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DE SULLY, 

OU 

L’ERMITAGE EN SUISSE, 

Par Barthélémy IIADOT. 

ORNÉ d’üNE figure. 


Le mot.victoire est grand, mais le mot paix est 
doQx ; il fait reoaitre dans tous les cœurs un con¬ 
solant espoir : heureux mille fois le souvemin qui 

•h 

cherche* même dans la guerre* trop sourent îné- 


viuble , les moyens d*ohtentr le repos de ses 
peuples î c'est sous son règne que fleurissent les 
arts, les sciences et le commercep (T* /, p* 96^} 
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Ste-Aiine et Richelieu; 
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chait à se rassurer en pensant à la 
puissance de son amant^ qui sau¬ 
rait^ se disâit-elle, conjurer'l^orage 
et la préserver de la vengeance de 
Montezert. 

Elle n^avait rien signé f le mi¬ 
nistre était en possession de la lettre 
sur laquelle Laurence de Sully avait 
écrit sa réponse^ que pouvait-elle 
donc appréhender? pourquoi res¬ 
sentait-elle une si grande frayeur? 

Hélas ! elle éprouvait le sort des 
coupables ; le remords, ce premier 
vengeur, déchirait déjà son âme ^ 
mais ce n’était point ce regret salu¬ 
taire, que peut inspirer la sensibi¬ 
lité : elle n’était émue que par la 
crainte de la punition que méri¬ 
taient et son ingratitude et sa per¬ 
versité. 

La duchesse de la Feliillade vint 
la visiter, tandis qu’elle était plon¬ 
gée dans les plus tristes réflexions. 

Eh ! mon Dieu, madame, lui dit- 
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elle^ qu’avez-vous? quelle, sombre 
tristesse se peint sur voire char’- 
' mante figure? auriez-vous éprouvé 
quelques chagrins de la part de 
M, de Louvois? — Non ? lui répondit 
Clair, niais l’arrivée d’un des gens de 
Montezert ne nie laisse point sans 
inquiétude.—Eli! pourquoi cela? 
— Je suis certaine que Laurence de 
Sully est dans celte ville ainsi que 
son mari. Si le ministre ne mon Ire 
pas une grande fermeté, je me ver¬ 
rai contrainte à retourner dans le 
Languedoc, et la mort me serait 
mille fois préférable. — Monsieur 
de Louvois saura bien vous garan¬ 
tir... — II a fait hier arrêter le valet 
du duc, qui m’avait regardée avec 
la plus grande impertinence; cet 
homme n’a pas voulu lui dire si ses 
, maîtres étaient ici, — Eh bien, il 
se lassera d’etre en prison, et par¬ 
lera pour en sartir,—Il n’y eslplus. 
—C’est une faiblesse impardonnable 
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de la part du marquis. —Eh ! mort 
Dieu, madame, la liberté d'Herbert 
est due seulement au Roi, à qui un 
bûcheron a, dit-on, remis un papier. 
Le monarque , après Tavoir reçu , 
s’est enfoncé dans une des allées de 
Ja forêt, et n’a reparu au milieu de 
ses officiers qu’une heure après. 

La chasse , comme vous le savez, 
a été contremandée ; vous pensez 
que tout cela est une énigme qui ne 
me laisse pas en repos... — Vos 
craintes sont chimériques; jamais 
le maréchal de Montezert n’osera 
vous enlever à l’amour d’un homme 


aussi puissant que l’est en effet,mon¬ 
sieur de Louvois. 

Clair ne se permit point de lui 
avouer le motif réel qui lui causait 
de si vives alarmes ; car ce secret 
était celui du ministre, et déjà elle 
savait qu’on ne le trahissait point 
impunément. 

Tandis que ces deux femmes eau- 
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saient ensemble, et craignaient de 
voir reparaître à la cour la belle 
Laurence de Sully, on vint frapper 
à la porte de Tliôtel 5 Clair se ])er- 
suada que c’était le marquis de 
Louvois. 

Enfin , dit-elle à la duchesse, 
nous allons sans doute avoir quel¬ 
ques nouvelles de ce qui a occa¬ 
sionné la suspension de la chasse. 
— Il faut reprit madame de la 
Feuillade , que Louis XIV ait eu 
de grandes raisons pour se priver 
d’un plaisir pour lequel 011 vient 
de faire tant dé dépenses, puisque 
toute la cour devait y assister. 

Comme elle prononçait ces mots, 
un de ses domestiques entra préci¬ 
pitamment et lui dit d’une voix 
/ tremblante : Il y a là un officier qui 
demande à parler à madame de 
Saint~Vallier delà part du Roi. Clair 
pâlit^ un froid mortel circula dans 

f_. i 

ses veines : elle n’eut pas même la 
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force (le se lever du canapé sur le¬ 
quel elle était assise à côté de la 
duchesse, et balbutia ces paroles : 
De la part du Roi, — Oui, madame, 
ditTofficier en entrant, voici Tordre 
en vertu duquel je vous arrête pour 
vous conduire aux Filles de la Mi- 
séricorde : il faut partir de suite. 

A ces mots terribles , madame de 
la Feuillade se leva précipitamment 
pour sortir au plus vite d’un hôtel 
dont on arrêtait la maîtresse^ puis¬ 
qu’elle était malheureuse , il fallait 
la fuir pour éviter d’être compro¬ 
mise. 

Aussitôt elle fit appeler ses gens, 
et prenant un ton de fierté qu’elle 
n’avait jamais eu avec la favorito 
du ministre, elle lui dit : Il faut, 

' madame, que vous ayez de grands 
reproches k vous faire pour que sa 
majesté, dont la bonté est infinie, 
sévisse contre vous d’une manière 
aussi prompte; je vous Ta vais tou- 
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jours dit, et je vous le répète en¬ 
core, votre ingratitude envers la 
noble et belle Laurence de Sully 
vous fait le plus grand tort dans l’o¬ 
pinion de tous ceux qui savent ap¬ 
précier cette femme adorable. En 
achevant cette phrase avec le dédain 
le plus affecté, elle quitta Clair de 
Villedieu, qu’elle regarda à peine, 
disparut de l’appartement, gagna sa 
voiture , se rendit chez elle , s’y en¬ 
ferma , en regrettant amèremen t. 
d’avoir été vue par un des officiers 
du monarque dans la maison d’une 
femme qu’on allait conduire dans 
un couvent, par un ordre supérieur. 

Cet accident frappa vivement la 
maîtresse de Louvois, et lui prouva 
que l’amitié que lui avait témoignée 
madame de la Feuillade n’était nul¬ 
lement sincère, que c’était réelle¬ 
ment une amitié de cour, qui dis¬ 
paraissait à l’aspect du moindre 
danger. 
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L^ofïîcier chargé de rexécution 
des ordres du Roi y mit toute la 
douceur possible : Clair eut la faci¬ 
lité d^emporter Tor et les bijoux 
qu'elle possédait; il la traita avec 
les égards dus à son sexe, mais ne 
répondit à toutes les questions qui 
lui furent faites que par ces mots : 
Je ne sais rien, madame; le mo¬ 
narque ne m*’a point instruit des 
motifs qui l'ont déterminé, et je les 
connaîtrais que mon devoir me con¬ 
traindrait au silence le plus absolu. 

Sans doute, demanda-t-elle, que 
le duc de Montezert et son épouse 
sont arrivés à Compiègne? — Je 
rignore. — Eux seuls ont pu enga* 
gêr le Roi à me faire arrêter. — 
Vous devez savoir les noms de ceux 
que vous avez offensés. Mais, ma¬ 
dame , ajouta Eofficier , le temps 
presse ; il faut qu'avant huit heures 
nous soyons arrivés au couvent, où 
déjà vous êtes attendue, et nous 
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avons dix-huit lieues d’ici à Paris.* 

Clair fut obligée de partir : cepen¬ 
dant elle obtint la permission de 
laisser un écrit pour le ministre ; et, 
accompagnée d’une seule femme de 
chambre, elle monta dans une voi¬ 
ture dont Louvois lui avait fait pré¬ 
sent pour qu’elle pût briller pendant 
les fêtes qui devaient avoir lieu à 
Compïègne. 

Lorsque, peu de jours avant, eile 
avait quitté la capitale, elle s’était 
formé une idée enchanteresse du 
plaisir de paraître avec éclat. La 
route de Paris à Compïègne avait eu 
mille charmes pour elle. Quel fut 
son désespoir en la parcourant de 
nouveau pour se rendre à sa desti-^ 
nation! Elle maudissait Laurence, 
Montezert, et Louvois, quinePavait 
point garantie de la colère du mo¬ 
narque, qui peut-être la sacrifiait 
pour se conserver la faveur de son 
maître. 
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Le ton que madame de la Feuillade 
avait pris en présence de Tofficier, 
ne sortait pas de sa pensée : depuis 
dix-huit niois elle se trouvait conti¬ 
nuellement avec elle, la regardait 
comme son amie, l’entretenait sans 
cesse de ses projets de vengeance 
contre le duc et contre son épouse, 
et dans un instant tout avait changé. 
Clair de Villedieu ne semblait peut- 
être pour madame de la Feuillade 
qu’une femme méprisable, et qui 
méritait le coup dont elle était 
frappée. 

Ces pensées cruelles ne la quit¬ 
tèrent pas un instant pendant toute 
la route. Hélas ! si elle avait pu 

faire un retour sérieux sur la con- 

« 

duite qu’elle menait, depuis l’ins¬ 
tant surtout où elle avait conspiré 
contre le repos de Laurence de Sully, 
elle aurait pu se rendre justice. Elle 
se serait dit : Je mérite mon sort ; 
la duchesse de la Feuillade, et tou tes 
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les autres femmes qui m’admet¬ 
taient dans leur société, ne le fai¬ 
saient que dans la crainte de déplaire 
au favori du souverain j toutes nie 
méprisaient. Je suis la maîtresse 
d’un homme marié } je l’enlève à 
l’amour de son épouse^ à la teii'* 
dresse de ses en fans : comment n’ai- 
je pas remarqué dans tous les yeux 
ce regard scrutateur? commentn’ai- 
je pas remarqué de même le souris 
moqueur que mon arrivée faisait 
naître au milieu de la société qui 
nie recevait ? Mais Clair de Ville- 
dieu était bien éloignée de faire Je 

n 

telles réflexions 5 elle formait au 
contraire le projet de cherclier a 
pou voir rentrer, le plus tôt possible, 
dans le monde ; à y jouer encore un 
nouveau rôle, et à y faire à ceux 
qu’elle nommait ses ennemis, au¬ 
tant de mal qu’elle pourrait leur 
en occasionner. 

Ce fut dans ces sentimens qu’elle . 
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arriva, à dix heures du soir, au 
couvent des Filles de la Miséricorde, 
rue Saint-Jacques. 

Elle y était attendue par la supé¬ 
rieure et par la tourière. L^officier 
parla à cette dernière en particulier, 
et bientôt la porte conventuelle s’ou¬ 
vrit. Clair fut conduite, ainsi que sa 
femme de chambre, dans un petit 
pavillon composé de trois pièces f il 
était simplement meublé, mais ne 
manquait d’aucune des choses né¬ 
cessaires, . 

Une des femmes de service de la 
communauté leur apporta un souper 
frugal. 

La coupable Clair ne mangea 
point /mais Laurel te, sa femme de 
chambre, qui regrettait beaucoup 
d’avoir demandé à l’accompagner , 
se garda bien de Timiter. Elle soupa, 
bien décidée à tâcher de sortir du 
monastère, le plus tôt qu’il lui serait 
possible. - i 
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Laurette était une Jeune fille de 
vingt ans; elle avait un Lon cœur, 
et ne pouvait voir sa maîtresse s’a- 
Landonner au désespoir. Fille d’un 
riche fermier de Montmorenci, elle 
avait reçu une assez bonne éduca¬ 
tion ; mais un incendie ayant ruiné '• 
son père, elle se vit contrainte à 
prendre du service, et entra chez 

madame de Saint-Vallier. Au mo- 

/ 

ment où l’on était venu arrêter 
sa maîtresse, elle avait supplié l’of¬ 
ficier de lui p«rm©ttrô d’aller avec 

elle. La pauvre fille ne se persua¬ 
dait point que sa captivité dût être 
longue^ autrement elle se fût bien 
gardée de sacrifier sa liberté pour 
une personne à qui elle n’apparte¬ 
nait que depuis le départ du maré¬ 
chal. Mon Dieu, madame, lui dit- 
elle le lendemain de leur entrée 
dans le couvent, il faut prendre 
courage. Quand vous tomberez ma¬ 
lade , que vous mourrez de chagrin, 
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qu’en arrivera -1 - il? Le triomphe 
de vos ennemis ; et pour une jeune 
dame comme vous, il faut penser 
à la vengeance ; et ce n’est qu’en 
cherchant à sortir d’ici que vous 
pourrez y parvenir. 

Et comment en sortir? demanda 
Clair.' —Comment ! en trompant 
nos gardiens voilés, en rusant avec 
toutes ces bonnes religieuses. Ac- 


cordez-moi votre confiance, un peu 
d’or , et je vous réponds de réussir. 
L^intentioii de Lraurclle était d’a¬ 


bord de travailler pour elle 5 mais 
ensuite, comme elle était naturelle¬ 
ment bonne, elle s’identifia avec les 


chagrins que sa maîtresse éprou^ 
vait, et se promit de la servir. 

Le pavillon où logeait Clair de 
Villedieu était séparé du cloître des 
religieuses par un jardin potager 
qui avait plus d’un arpent de lon¬ 
gueur, mais duquel on ne pouvait 
sortir qu’en traversant la grande 
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cour du monastère ; ainsi il était 
urgent pour les deux recluses d*en- 
tretenir des intelligences avec les 
femmes de service et principale* 
ment avec la sœur tourière, qui 
était vieille , et paraissait assez 
maussade, d*après ce que Laurette 
avait remarqué en arrivant. 

La femme chargée du soin de leur 
apporter à manger ne daignait pas 
leur parler, et répondait à leurs 
questions par des signes. 

Huit jours se passèrent ainsi ; 
enfin le commencement du mois de 
i amena un jardinier j sa vue 


causa le plus grand plaisir à Lau¬ 


rette ^ et quand sa maîtresse se ré¬ 
veilla, elle lui dit : Nous sommes 
sauvées,.ou du moins je l’espère. 
Il y a près de nous un ouvrier , 
qui plourra faire parvenir quelques 
lettres que vous adresserez à vos 
amis , et ceux-ci obtiendront votre 
liberté. 
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Des amis ! répond Clair ; des amis ! 
en a-t-on dans l’infortune ? —Mais 
madame de la Feuillade qui sans 
cesse venait vous voir... —Elle m’a 
accablée de tout le poids de sa hau¬ 
teur au moment où sont arrivés les 
ordres du Roi. —Le ministre qui 
semblait vous aimer, qui vous com- 
blait de présens ? — Lui, sans doute 
qu’il m’ a entièrement abandonnée, 
puisqu’il n’a point empêché qu’on 
vînt m’arrêter. —Peut-être que lui- 

V 

mêtjie n’est plus en faveur. —Tu 
as raison , je le blâme sans savoir 
s’il le mérite. —Nous pourrons sans 
doute, avec le secours de ce jardi¬ 
nier , apprendre quelque chose, — 
Oui, si on ne lui a pas défendu 
de s’approcher de ce pavillon, d’où 
nous ne pouvons sortir qu’accom¬ 
pagnées d’une religieuse. —• Soyez 
tranquille , je trouverai bien le 
moyen de l’attirer jusqu’à cette croi¬ 
sée. En vérité nous serions bien 




« « 






( 21 ) 

maladroites, si deux femmes qui ne 
sont poiiitsoltes, ne parvenaient pas 
à tromper cette foule de saintes ülles 
qui doivent avoir oublié les ruses 
du 'monde, qu’elles ont abandonné 
depuis long-temps. 

Grégoire (c’était le nom du jar¬ 
dinier) avait reçu ses instructions. 
II y a, lui avait dit madame la supé¬ 
rieure, deux femmes amenées ici 
par les ordres du Roi ; elles habitent 
le petit pavillon qui est au bout du 
potager ; vous aurez soin de ne 
point leur parler j et si quelquefois 
elles vous appelaient, ne leur ré¬ 
pondez point; m’entendez-vous , 
Grégoire ? — Oui, notre mère; oui, 
je vous entends.—Songez à m’obéir. 
-;-On y songera. —La moindre im¬ 
prudence de votre part me forcerait 
à vous renvoyer. 

m 

En achevant ces mots , la supé¬ 
rieure ouvrit la porte qui condui- 
sait au potager, et Grégoire, que le 
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Laurette 


qui avait prévenu 
sa maîtresse de Tarrivée d'un jardi- 

9 

nier, s'approcha de la croisée, et 
parut ne regarder que du côté op- 
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tléaion de la curiosité animait déjà, 
se promit in térieureinen t de ne point 
parler aux recluses , mais de cher¬ 
cher cependant aies voir; par Saint- 

« 

Fi acre î. se dit-il, patron de tous les 
jardiniers, c’est ici mon domaine, et 
je ne pourrai connaître les belles 
personnes qu’ony a amenées? Il faut 
que ce soit des femmes riches, puis¬ 
qu’il a fallu un ordre du Roi.,, 

De ces réflexions assez naturelles, 
il passarapidement à la pensée de ses 
intérêts , et ce puissant mobile qui 
fait agir tous les hommes, depuis les 
Jjergers jusqu’aux rois , augmenta 
considérablement la curiosité qui m 
le tourmentait ; pour la satisfaire , 

I 

ilcoinmença par travailler à fort peu 
de distance du lieu dont il devait 

•P 

chercher à éloigner ses regards. 
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posé à celui où Grégoire Iravaillait. 

Celui-ci Ta perçut, s'appuya sur 
sonrateau, et chercha, eu chantant 
à demi-voix, à hxerl'attention delà 
suivante. Laureite tourna ses re¬ 
gards vers le jardinier, puis mettant 
sa main sur ses yeux, puis sur son 
coeur, elle parut lui dire par cette 
pantomine , prenez pitié de nous. 

Laurette était fort jolie^ Grégoire 
n'était point indifférent à l’aspect 
d’une femme, et bientôt curiosité , 
intérêt, sensibilité, lui firent trou¬ 
ver cruelle la consigne donnée par 
la supérieure, et déjà il formait le 
])rüjet de s’en affranchir. 

An moment où Clair de Villedieu 


avait été forcée à abandonner Coni- 
piègne, elle avait eu la liberté d'em- 
jîorter de l’or et des bijoux 5 mais 
elle avait oublié le plus essentiel 
pour quiconque est détenu ; c'était 
de se mûnir des choses nécessaires 
pour écrire. 
























( M ) 

Déjà Laiirette avait demandé du 
papier à la sœur qui leur apportait 
à manger,, mais elle n’avait pu en 
obtenir 5 ainsi elle voulut faire en¬ 
tendre au jardinier ce qu’elle dé¬ 
sirait. ' 

Comme il n*osait approcher du pa¬ 
villon, dans îa crainte d’être aperçu 
par quelques religieuses dont les 
cellules donnaient sur le jardin , U 
ne comprit pas de suite ce qu’on 
voulait lui dire. 

Laurette se ressouvint que sa 
maîtresse avait des tablettes 5 elle 
les lui demanda, en déchira une 
feuille, écrivit dessus : procurez-nous 
du papier et des crayons. Elle mit 
dans la feuille deux pièces d’or, et 
assura Grégoire que s’il voulait les 
servir , sa fortune était faite. Dès 
qu’elle eut plié la feuille elle assu¬ 
jettit lé papier avec un bout de 
ruban , le jeta par la croisée et se 
retira promptement, car elle vit 
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une des religieuses qui était dan» 
sa cellule , et qui d'un moment 
à l’autre pouvait regarder dans le 
jardin. 

Heureusement que Grégoire avait 
fait la même remarque j aussi il 
n’alla point ramasser le papier, mais 
examina la place où il était tombé. 


Enfin , quelque temps après il le 
prit, l’ouvrit aussitôt , fut ébloui 
à la vue des deux louis qu’il ren¬ 
fermait, etregardantensuiteducüté 
du pavillon , il fit signe que le len¬ 
demain il apporterait ce qu’on ve¬ 
nait de lui demander. 

En effet,le lendemain en arrivant à 
sonjardin, ilsedirigea du côtédu pa¬ 


villon. Toutes les religieuses étaient 
à l’office J il faisait à peine jour. Il 
put passer le papier par le bas de 
la porte qui n’était pas très-bien 
jointe ; quant au crayon, il le posa 
sur le bord de la fenêtre. 


Au moment où Laurette se leva , 
2 . . 2 
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elle vit avec plaisir que Grégoire 
avait rempli ses iatëntions , mon- 
tm le papiér à sa maîtresse y ainsi 
que le crayon qu’elle avait trouvé 


sur la croisée. 

Clair se mit aussitôt à écrire à 
M, de Louvois > lui reprocha son 
iîigratirudé , son abandon, et mit 
dans sa lettre tout ce que la ten¬ 
dresse et le désespoir purent lui 
suggérer; et vers la chute ^du jour, 
Lauretté, après avoir bien examiné 
si personne ne pouvait la voir, jeta 
par la fenêtre la lettre, et quelques 
louis dans un autre papier avec ces 


mots ; vous en recevrez autant si 


vous pouvez apporter une réponse. 

Allons, mon cher, se dit Grégoire, 
cela và à-merveille, et je puis bien 
jurer à la mère supérieure, si elle 
m’interrogé, que je n’ai point man- 
qué à ma paroleje n’ai pas dit un 
mot aux recluses ; voilà tout ce 
qu’on îi exigé de moi. 
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Le soir en quittant son ouvrage 
il demanda à parler à la supérieure, 
et la prévint que le lendemain il ne 
viendrait point travailler , se disant 
extraordinairenient fatigué. 

Eh bien ! lui demanda la reli¬ 
gieuse , tu n'as point aperçu les 
deux nouvelles pensionnaires qui 
sont ici? — Pardonnez-moi, notre 
mère. —Tu ne leur as point parlé ? 
—Vous me Tavez défendu , et je ifa- 
vais pas envie de vous désobéir* 
—Fort bien, Grégoire ; je suis con¬ 
tente de loi. Voilà comme il. faut 
être quand on veut se conserver 
dans notre sainte maison. 

Grégoire quitta le monastère en 
emportant la lettre de Clair de Ville- 
dieu pour le marquis de Louyois , 
et le lendemain il se présenta à 
rhôtel du ministre 5 mais son cos¬ 
tume de jardinier , sa figure gro¬ 
tesque et sa hardiesse en demandant 
de Louyois , ne donnèrent pas 

2* 
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aux domestiques une haute idée du 
messager. On lui dit : que mon¬ 
seigneur ne recevait personne. — 
Parbleu , répond Grégoire à une 
foule de questions qui lui furent 
faites , je n’ai rien à vous dire ; je 
veux parler à votre maître ; il faut 
que je lui donne une lettre. — De 
quelle part? — Je lui conterai cela 
en la lui donnant. Pour des valets 
vous êtes bien curieux ; mais je ne 
tromperai point la confiance de 
celle qui m’envoie. — C’est une 

l’enime ? — Oui. — Tu es donc un 

* \ 

messager d’amour ? — Que vous im¬ 
porte ; savez-vous que je ne plai¬ 
sante pas. Sa colère, son impatience, 
excitant les rires des valets, cela 
causa le plus grand bruit dans l’an- 
ticharabre ; en sorte que M. de 
Louvois , qui avait compagnie, se 
vit contraint a sonner pour savoir 
ce qui occasionnait un tel tapage. 

Soii valet de chambre entra et lui 
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> 

dit, qu’un paysan voulait absolu¬ 
ment lui parler et qu’on n’avait pas 
cru devoir lui permettre d’entrer. 

Le souvenir du bûcheron de la 
foret de Compiegne se retraça a sa 
mémoire , et il pensa que c’était 
peut-être celui qui avait .amené 
la querelle qu’il avait eue avec le 
Roi lors de l’arrestation d’Herbert ; 
il ne .voulut point qu’on le renvoyât^ 

4 

il quitta sur-le-champ sa compagnie, 
et se rendit à son cabinet, où Gré¬ 
goire fut introduit avant lui , com¬ 
me il venait d’en donner l’ordre. 
M. de Louvois ne s’attendait point à 
recevoir des nouvelles de sa maî¬ 
tresse, à qui il n’avait pu, quoiqu’il 
fût très-puissant, faire parvenir un 
seul mot de conscftatioii sur un évé- 
nementqu’illuiavait été impossible 
d’em|)êcher. Plusieurs fois il avait 
envoyé des lettres, mais aucune n’a¬ 
vait été reçue. L’ordre du Roi avait 
été donné au couvent, et la bonne 
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son 


religieuse ne connaissait que 
devoir. 

Le monarque avait éludé la con- 
Tersatiôh, toutes les fois que sou 
ministre avait cherché à parler de 
madamedeSaint-VaJlier. La colère 
de M. de Louvois était concentrée, 
et la haine qu’il portait à Mohtezert 
ainsi qu’à Laurence , n’en était que 
plus vive. Il ne ressentait pas pour 

A 

celle qu’on lui avait enlevée , l’a¬ 
mour qui, dans les premiers instans, 
lui avait fait faire tant de sacrifices > 
mais son orgueil était blessé , et 
pour lui c’était le plus cruel tour¬ 
ment. 

Le îloi lui avait permis de dire, 
que madame de Saint-Vallier était 
retournée dans sa famille ; mais on 
pouvait apprendre le contraire , et 
cette circonstance le contrariait 
étrangement. Il craignait les remar¬ 
ques qu’on ferait à ce sujet. Il ne pos¬ 
sédait doncpasla confiance et ramitié^ 
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de son maître, puisque celui*ci le 
privait d*une femme qui depuis dix- 
huit mois était sa maîtresse avouée. 
Voilà ce qu’on pouvait dire de lui et 
ces motséta ientcruels.il avait recom¬ 
mandé à la duchesse delàFeuillade 
de garder le plus profond silence su r 
révénement dont elle avait été té¬ 
moin ; mais la volonté de paraître 
instruite de tout ce que faisait le 
Roi, la porta à faire des demi*con¬ 
fidences ; en sorte que personne ne 
crut à la cour ce que le ministre 
débitait relativement à madame de 
Saint - Vallier. L’imprudente du¬ 
chesse ne s’attendait point à la voir 
bientôt plus brillante que Jamais elle 
ne l’avait été, et ne redoutait point 
d’être un jour punie de la fierté ,ulu 
mépris qu’elle lui avait montré, en 
présence de l’officier chargé de l’exé¬ 
cution des volontés de Louis XIV. 

Au moment où le surintendant 
s’était trouvé avec madame de la 
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Feiiillade, il s’était plaint haute¬ 
ment de la conduite du monarque à 
son égard : la duchesse avait paru 
approuver èt même partager son 
ressentiment ; en sorte que Louvois 
se persuada que madame de Saint- 
.Vallier excitait les vifs regrets de 
son amie, ou du moins de celle qui 
avait paru l’être; de celle qui, pour 
conserver la faveur du ministre, 
n’avait pas craint de franchir Tef- 
frayante distance qui sépare une 
honnête femme d’une femme ga¬ 
lante, qui n’a point rougi de porter 
la livrée du maître qu’elle s’est 
donné, et d’étaler partout son inef¬ 
façable opprobre, 

Gi'égoire, admis dans le cabinet 
du ministre, ne se déconcerte point 
de l’air moqueur du secrétaire. Il 
s’assied sans façon sur un fauteuil 
qui est devant un bureau. 

Lève-toi, lui dit-il impérieuse- 
ment.^— Me lever? Eh! pourquoi? 
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je suis fatigue, et me repose en at¬ 
tendant votre maître. Savez-vous 
qu*ü y a loin de la rue Saint-Jac¬ 
ques ici; et puis Je suis jardinier au 
couvent des filles de la Miséricorde; 
fe travaille tout le jour, et je prends 
mes aises quand je les trouve. 

Comme il achevait ces mots, qui 
enflammèrent la colère des commis, 
le ministre entra. Il le reconnut au 
silence que son aspect fit naître. 

M. de Louvois lit signe à tout le 

monde de sortir ; il fut obéi sur-le- 

* « ■ 

champ. 

Que veux-tu, mon ami? demanda 
le ministre avec un ton de douceur 
qu’il savait prendre au besoin : 
d’abord, ajouta-t-il, dis-moi si tu 
n’es pas lé bûcheron de la forêt dé 
Compiègne? N’as-tu pas eu l’hon¬ 
neur de remettre un papier au Roi ? 

N 

—Moi, monseigneur! jé n’ai jamais 
vu sa majesté, ce qui bien me fâche ; 
je suis jardinier dans un monastère, 
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où il y a deux jolies recluses, qui 
ont sûrement fait quelques petites 
fredaines , mais à tout péché misé- 

é 

ricorde. Je suis assuré que la lettre 
que je vous apporte est à dessein 
d'obtenir leur grâce. 

Donne promptement. Tu ne sais 
pas le nom de ces femmes? — Non, 
monseigneur. Il remit aussitôt la 
lettre5 le ministre Touvrit, et les 
expressions de tendresse de madame 
de Saint-Vallier , ses reproches sur 
l’abandon dans lequel il la laissait, 
émurent vivement Louvois ; il se 


mît à son bureau , répondit à sa 
maîtresse , lui promit de tout en¬ 
treprendre pour déterminer le Roi 
à la rendre à la liberté, donna une 


forte récompense à Grégoire , lui 
en promit une plus grande encore , 
s’il gardait le secret sur la démarche 
qu’il venait de faire. 

Le Jardinier , bien satisfait, re¬ 
tourna au monastère, et glissa sous 
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la porte du pavillon la lettre que le 
ministre lui avait donnée. 

On peut se former une idée delà 
joie que ressentit Clair, en voyant 
que M, deLouvoisiie l’abandonnait 
point. L’espérance rentra dans son 
âme, et sa captivité lui parut moins 
affreuse, car, par le moyen de Gré¬ 
goire , elle entretint une corres¬ 
pondance suivie , qui apporta quei- 
qu’adoucisseraent à ses peines , jus¬ 
qu’au jour où le ministre parvint 
à la faire sortir du couvent. Ce qui 
arriva peu de temps après. 
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CHAPITRE V 


Deux années s’étaient écoulées 

JÉ 

depuis que Laurence de Sully avait 
quitté la cour. Son bonheur pa¬ 
raissait devoir être certain, et une 
seconde fille qu’on nomma Amiiie, 
resserra les liens qui attachaient les 
deux époux ; ils semblaient ne vivre 
que pour leurs:enfans , et les vas¬ 
saux qui habitaient le duché de 
Montezert, ne connaissaient point 
la misère ; la sensible Laurence vo¬ 
lait au-devant de leurs besoins, et 
sa bonté compatissante savait même 
prévenir la timide indigence. On 
bénissait son nom, comme celui 
d’une divinité bienfaisante qui pa¬ 
raît envoyée parle ciel pour consoler 
les mortels et les préserver des in- 
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fortunes qui, trop souvent, les ac¬ 
cablent. 

Cependant Montezert commen¬ 
çait à s'ennuyer de l^inactivité dans 
laquelle on le laissait. Un guerrier 
jeune , revêtu d'un grand nom et 
d’un grand titre , ne peut se voir 
oublié quand il sait que la patrie 
réclame les secours de son bras ; 
il se croit déshonoré quand on ne 
l’emploie point. 

Souvent Laurence trouvait son 
époux accablé par une sombre tris¬ 
tesse qu'elle présumait toujours être 
occasi mnée par la perte d’Amédée, 
aussi évitait-elle avec soin de le 
laisser seul, et cherchait à attirer 
toute sa tendresse sur ses deux filles 
Adélaïde et Amélie. Enfin un jour 
où il semblait être plus affligé qu’à 
l’ordinaire , elle lui demanda la 
cause de sa peine, et Montezert lui 
avoua que le désir de prendre de 
nouveau part à la guerre l’occupait 
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sans cesse.—Eh ! quoi, mon ami, tu 
voudrais encore t’exposer à la ja¬ 
louse haine de tes ennemis? Ne sais- 
tu donc pas que le marquis de Lou- 
vois est plus puissant qu’il ne Ta 
jamais été ? Ton mérite réel ne t’a 
jamais fait que des ennemis. —Et le 
délaissement où l’on me laisse les fait 
triompher. Je suis certain qu’ils se 
flattent de m’avoir entièrement en- 
levélaconfiance deLouisXIV. Chère 
Laurence , laisse - moi faire encore 
quelques campagnes, et je te jure 
qu’ensuitè je serai tout à l’amour, 
tout à la nature. 

Ce fut inutilement que la tendre 
Laurence voulut empêcher son mari 
de reprendre du service; la crainte 
de le voir en butte à de nouveaux 
chagrins lui dictait tout ce qu’elle 
pouvait lui dire ; mais bientôt elle se 
vit contrainte à le laisser libre, car 
l’ennui qu’il éprouvait minait, in¬ 
sensiblement sa santé. 
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Oh ! combien elle appréhendait 
son départ ! il lui semblait que leur 
séparation devait êtrcloiigue/peut- 
être éternelle. 

Monlezert avait écrit au Roi pour 
prendre part àla campagne qui allait 
commencer en Italie (i). Il attendait 


(i) Louis XIV était par\'enu au plus Laut 
degré de gloire où pouvait aspirer un souverain. 
L’Europe entière tremblait à son nom. La 
France était llorissante 5 les arts, enfans du 


génie et de la paix , prenaient un libre essor ; 
le scbisme, près de s’établir, semblait être 
abattu J on semblait aussi vouloir mettre plus 
de douceur à l’égard des religîonnalres pré¬ 
tendus réformés. Exhortons , disait sans cesse 
Bossuet ^ mais ne persécutons po/ni.* Enfin , 
LouisXIV se croyant tranquille dans l’intérieur 
comme il l’était à l’extérieur par le second traité 
de Nimègue , eut l’intention de se porter sur 
les régences barbaresques de la Méditerranée 5 
elles infestaient cette mer , et mettaient des 
obstacles au commerce français, qui seul pou¬ 
vait guérir les plaies que la guerre avait faites 
à l’état. Ce fut le vaillant de Quesne qui fut 
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impatiemment la réponse du mo¬ 
narque , et Laurence la redoutait 
avec d'autant plus de raison , que 
Montezert était protestant,et qu’elle 
tremblait qu'on ne l’envoyât dans 
quelques provinces de France où 
l'esprit de parti avait fait naître des 
troubles qui semblaient devoir aug- 

m 

menter. Elle fit cette remarque à 
Montezert, 

' Ne crois point, lui répondit-il, 
que Louis XlV veuille jamais faire 
persécuter ses sujets, et les conver¬ 
tir par la force des armes j il est 

pour cela trop grand politique j il 

■ 

emploiera ses armées contré les en- 
nemis de la France et de sa gloire j 
mais jamais il n’autorisera la guerre 
civile, jamais il ne permettra que 

k 

ctargé de ce soin ; il s’en acquitta avec gloire, 
et délivra une foule d’esclaves cliréliens qui 
étaient au pouvoir de ces barbares, Alger fut 
bombardé en 16S2, et l’année suivante, Gênes 
éprouva le même sort. 
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ses enfans se déchirent entre eux 
pour des opinions religieuses. 

Hélas ! il ne savait pas que la paix, 
qui commençait à répandre ses bien¬ 
faits , était le tourment de ces vam¬ 
pires qui ne sont heureux qu’au mi¬ 
lieu des désordres, et que Louvois, 
pour se rendre nécessaire au Roi et 
se conserver sa faveur, avait par¬ 
tout des émissaires, chargés de faire 
naître le désordre, et contraindre 
ainsi le monarque à avoir sans cesse 
dans rintérieur de son royaume 
une armée eh permanence. 

La lettre que Montezert avait 

n 

écrite au Roi ne lui parvint point ; 
elle fut interceptée par le ministre. 
Six mois entiers se passèrent, et, 
pendant ce temps , Gênes fut pris. 
Les Espagnols, qui avaient donné 
du secours à celte république , se 
virent obligés de se rendre à la 
discrétion du vainqueur, ainsi que 
les malheureux citoyens qui com- 
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composaient cette république. Le 
doge, accompagné de quatre des 
principaux sénateurs, fut con¬ 
traint à venir présenter ses hom¬ 
mages au Roi de France, qui le 
reçut ayec la fierté d’un conqué¬ 
rant. On fit des fêtes magnifiques 
dans Paris à l’occasion de cette 
victoire. Louis. XIV tinta orgueil 
d’avoir fait détruire en partie , par 
un bombardement de dix jours, 
des édifices fameux , qui avaient 
mérité à cette ville le nom.de su¬ 
perbe (i). Cette victoire né produi¬ 
sit aucun avantage à la France ; 


(i ) Le marquis de Seignelai, fils de ColBert, 
et ministre de la marine, après avoir amené le 
doge à Versailles, quoique la loi fondamentale 
de l’état génois s’opposât à ce qu’il sortît de la 
république, faisait voir lui-même au doge toute 
la magnificence des appartemens du Roi, et lui 
demanda ce qu’il trouvait de plus extraordi¬ 
naire à Versailles. C’est de m’y voir , répondit 
froidemeDt le chef des républicains vaincus. 
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elle ne fit que contenter Torgueil 
de son souverain. 

Le maréchal, indigné de n^avoir 
reçu aucune réponse, persuadé que 
le monarque était prévenu contre 
lui, voulut absolument entrepren¬ 
dre le voyage de Paris. Les larmes, 
le désespoir de Laurence nefurent 
pas capables de le retenir. Ce fut en 
vain qu*elle voulut l’accompagner 5 
elle ne put fobtenir. Il partit, en 
l’assurant que bientôt il serait de 
retour 5 mais qu’il voulait absolu¬ 
ment parler au monarque, et sa¬ 
voir d’où pouvait lui venir le mépris 
qu’on faisait de ses services. 

11 arriva dans la capitale au mo¬ 
ment où Louvois venait de s’empa¬ 
rer, par surprise, delà ville de Stras¬ 
bourg. Ce n’était pas à l’instant du 
triomphe de son ennemi mortel qu’il 
pouvait parler hardiment contre 
lui ; le Roi, fier de cettte nouvelle 
victoire, ou plutôt de cette usurpa- 
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tion, ne pouvait accueillir favora¬ 
blement celui qui était détesté de 
son favori ; aussi Montezert fut-il 
assez mal reçu. Le monarque se 
ressouvint qu'il avait eu quelques 
torts envers lui, et lui dit avec le 
ton de la plus grande froideur : 
Monsieur le maréchal, depuis que 
vous êtes relégué dans vos domai¬ 
nes, la France n*a rien perdu de sa 
gloire; j’ai trouvé des guerriers qui 
m’ont consolé de votre éloignement 
à la cause de la patrie.—Sire, lui 
répond Montezert, j’ai écrit à votre 
majesté pour demander un com¬ 
mandement, et je n’ai pas été assez 
heureux pour obtenir de réponse. 
J’ai pensé avec raison que ma lettre 
était tombée entre les mains d’un 
homme qui ne veut point que je me 
trouve avec lui. — Voulez-vous en¬ 
core accuser monsieur de Louvois? 
— Sire , lui seul m’a ravi une con¬ 
fiance dont mon zèle et mes ser- 
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vices m*avaient rendu digne. —*. 
Monsieur le maréchal, à force de 
vous ressouvenir de ce que vous 
avez fait, vous me meltez dans le 
cas de roublier moi*même..— J^ii 
la douleur de m’apercevoir que je 
ne suis plus compté parmi ceux qui 
font partie de vos années ; j’ai 
voulu m’en assurer moi-même, et 
voilà ce qui m’a déterminé à faire 
celle démarche. — En vous voyant 
arriver , je me persuadais qu’abju¬ 
rant tout sentiment de haine contre 
Louvois, vous veniez me féliciter 
sur la prise de Strasbourg, à laquelle 
ce ministre a la plus grande part. 
— Moi, Sire? Je ne peux vous féli¬ 
citer que de ce qui est glorieux pour 
votre majesté et pour mon pays, et 
la prise de cette place ne peut aug¬ 
menter en rien les droits que vous 
avez acquis au titre de Grand. — 
Vous semblez blâmer cette con¬ 
quête. — Elle ne mérite pas ce nom. 
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— Quel est donc celui qui lui appar¬ 
tient ? — C’est une surprise ^ et 
j’aime mieux être Montezert que 
Louvois, ou le marquis de Mont- 
clar (i). Je forme des vœux sincères 
pour que votre majesté n’ait point 
à se repentir d’un tel succès. Déjà , 
si l’on en croit les propos qui cir- 


(1} La Tille de Strasbourg fut prise au mo¬ 
ment où elle s’y attendait le moins. Louvois se 
présenta devant la place, à la tête d’une armée 

de vingt mille bommes commandés par le mar- 

* 

quis de Montclar, et formée de divers déta- 
cbemens qui avaient été répandus aux environs, 
sous prétexte de travailler aux fortifications 
des villes acquises par le traité de Nimègue. La 
surprise, les menaces et la séduction employées 
de concert, l’eurent bientôt amenée à une ca¬ 
pitulation. Cette usurpation faite contre toutes 
les lois de la guerre, révolta, indigna les sou¬ 
verains. La Hollande, que cette nouvelle inva¬ 
sion inquiéta, se ligua de suite avec l’empereur, 
et les cercles de l’Empire qui se trouvaient ex¬ 
posés , formèrent un traité d’alliance , et de 
toute part on arma contre la France. 
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culent, le mécontentement des puis¬ 
sances se manifeste 5 et de telles 
conquêtes peuvent être regardées 
comme, de véritables défaites. -— 
Montezert prétendrait-il me donner 
des lois? — Moi ! Sire, je suis loin 
de manquer au respect .que je dois ’ 
à votre majesté; mais je vous parle 
avec la confiance que m’inspirent 
la grandeur de votre caractère et la 
foule innombrable des triomphes 
légitimes remportés par votre ma¬ 
jesté. 

Louis, avec l’esprit le plus juste, 
ne pouvait soutenir la contrariété ; 
cependant il ne put se dissimuler 
que le maréchal lui parlait avec une 
franchise qu’on n’osait avoir avec 
lui, et qu’il lui disait la vérité. 

Balancé entre l’orgueil offensé et 
le souvenir des grandes qualités du 
maréchal, surtout de la valeur qu’il 
avait montrée eu tant de rencon¬ 
tres, il lui parla avec moins de sé- 
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vérité, et lui assigna un rendez- 
vous pour le lendemain à son lever. 
Il voulait consulter Louvois sur le 
poste qu'il pensait confier au maré¬ 
chal, et Louvois était attendu dans 
la journée, circonstance ignorée de 

Montezert, On croyait qu’il reste- 

« 

rait encore quelque* temps à Stras¬ 
bourg. 

Le ministre, qui venait de triom¬ 
pher d’.une façon si peu digne du 
caractère des Français , revint plus 
impérieux que jamais il ne l’avait 
été. Son maître le combla d’éloges, 
auxquels cependant il mêla quel¬ 
ques réflexions sur les suites que 
pourraient avoir les infractions aü 
traité conclu avec les Hollandais et 
l’empereur d’Allemagne. — Eh 
quoi! Sire, lui répondit Louvois, 
quand partout on applaudit à cette 
nouvelle conquête, qui peut seule 
assurer vos possessions, voussem- 
blez éprouver des craintes ! Partout 
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vos armes vont maintenant être 
triomphantes; TAÎsace et le Rhin 
vous appartiennent. — Mais enfin, 
lui répond le monarque, les Stras- 
bourgeoisn’ontpointété vaincus, ils 
ont été trompés. — Nous avons , par 
ce moyen, arrêté Teffusion du sang j 
et quand il en aurait coulé, tout ce 
qui est utile, en politique, devient 
juste. 

Vous ne m'avez point parlé, lui 
dit le monarque, d'une lettre du 
maréchal de Montezert. — Sire , 
depuis qu'il a quitté les armées , il 
ne m’a pas écrit une seule fois.— 
Non pas à vous, je le sais; mais il 
me demandait du service; sa récla¬ 
mation n'est pas arrivée Jusqu'à 
moi. — Je n’en ai aucune connais¬ 
sance.— Il est à Paris.—Alors je 
ne suis plus surpris que votre ma¬ 
jesté ne soit pas aussi contente de 
la victoire remportée parle marquis 
de Montclar; il suffit que je me sois 
2 . 3 
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trouvé assez heureux pour y prendre 

part, pour que le maréchal la regarde 

comme une défaite* — Non, les rai- 
sonnemens de Montezert ont un ca¬ 
ractère d’équité qui m’a vivement 
frappé, et je désire que ses prédic- 
ions ne s’accomplissent point. — 
Sire, nous y mettrons hon ordre* 
Le maréchal , continua Louvois, 
après un moment de silence, rede¬ 
mande du service ; Sire, on peut lui 
en donner ; une des choses les plus 
nécessaires et qu’il importe de faire 
en ce moment, c’est de maintenir 
l’ordre dans riiitérieur , et d’em¬ 
pêcher un parti qui s’enliardit par 
l'impunité, de renverser nos insti- 
lulions religieuses. Déjà une foule 
(le protestans ont quitté Paris, et se 
sont réunis dans les Cévennes. Là, 
égarant les montagnards j ils em¬ 
ploient les trésors qu’ils ont em¬ 
portés à former des arméniens qui 
ne peuvent que devenir funestes. 
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Déjà des troupes sont prêtes a par¬ 
tir pour faire rentrer lés révoltés 
dans le devoir j mettez le maréchal 
de Montezert à la têle de deux ré- 
gimens, et qu’il vous réponde sur 
sa tête de l’exécution précise de vos 
volontés à l’égard des sectateurs de 
la religion prétendue réformée. 

Vous oubliez donc que Montezert 
est protestant?—Non, Sire, mais il 
est Français, et ne doit connaître 
que le devoir que daignera lui im¬ 
poser son souverain. 

Louis XIV ne vit dans la propo¬ 
sition que lui fit M. de Loüvois pour 
le maréchal, que le désir de mettre 
ce dernier dans une position cri- . 
tique, oii il fût obligé d’agir ou 
contre son roi, ou contre son opi¬ 
nion ; et croyant concilier tout, il 
l’envoya en Hollande avec la qualité 
d’ambassadeur. Ce n’était point là 
remploi qu’il désirait, mais il se 
garda bien de le refuser , remercia 
/ 3 * 

























( 52 ) 

nileme le Roi qui lui donnait une 
marque signalée de sa confiance; 
car la paix pouvait d*un moment 
à Tautre être troublée, puisqu’il 
paraissait certain que la prise de 
Strasbourg était un nouveau su¬ 
jet de guerre, et d’une guerre qui 
devait mettre l’Europe en feu. 

* Le maréchal reçut ses pouvoirs 
de la main du Roi, qui eut la pré¬ 
caution de ne point le placer en 
présence de Louvois, et lui per¬ 
mit de repartir de suite pour Mon- 
lezert, lui ordonnant d’être rendu 
le premier août dans les murs 
d’Amsterdam. 

Ce ministre n’eut pas plutôt ap- ’ 
pris cette nomination , qu’il fut 
furieux de n’avoir pu réussir à faire ' 
tomber le maréchal dans un piège 
dont il lui eût été impossible de ^ 
se tirer. • 

Il semblait que chaque circons¬ 
tance dût augmenter la haine de 
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Louvois contre Moiitezrert, qui se 
trouvait toujours en opposition avec 
lui^ et dont la franchise, et surtout 
i^impartialité, ne connaissaient*au¬ 
cun ménagement. 

Il ne s^agissait plus que de tâcher 
d’arrêter sa marche, et de fein- 
pêcher d’être â son poste â l’époque 
fixée par le Roi. Pour cela, il fallait 
lui dresser quelque embûche, et le 
faire d’une manière si secrète qu’il 
fût impossible d’en connaître le vé¬ 
ritable auteur. Le ministre avait â 
Paris une foule d’agens dont il eût 
pu se servir; mais l’arrivée de Mon- 
tezert était déjà connue aussi bien 
que sa nomination à l’ambassade de 
Hollande ; ainsi il parut beaucoup 
plus sûr de le faire arrêter à l’épo¬ 
que où il quitterait son cliâteau pour 
gagner Amsterdam. 

Clair de Yilledieu, qui n’avait été 

■ 

que quatre mois dans le monastère, 
et qui était rentrée avec M. de 
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Louvois, fut consultée à cet effet, 
et son avis fut qu^il faudrait que 
des gens apostés dans nne forêt à 
trois lieues de Montezert, forêt quê 
l’on était obligé de traverser, s’em¬ 
parassent du duc, et l’amenassent 
nuitamment, et avec les plus grandes 
précautions, au château de Saint- 
Vallier. Il y a, vous le savez, dit- 
elle au ministre, une prison aussi 
sûre que*secrète ; il y restera un 
mois : ce terme passé, on le recon¬ 
duira au lieu où on Taura pris. 
— Mais les gens de sa suite? —Que 
pourra-t-il avoir? —Un écuyer, 
peut-être^ —Eh Lien ! un ordre de 
vous , dont un de vos agens sera 
porteur , le fera conduire dans 
quelque ville éloignée de Tou¬ 
louse , et enfermer indéfiniment : 
dans ce moment il se fait une foule 
d’arrestations, et avec ces mots : 
’C est un rcholté^ qui signifient un 
protestant, on peut tout faire ! 
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Et qui se chargera , demanda 
M. de Louvois, de se trouver à 
Saint-Vallier? —Moi, répond Clair ! 
Je vous aime trop pour ne pas haïr 
Montezert j mais je me conduirai 
• avec tant de prudence, qu’il ne saura 
pas en quel lieu il aura été détenu. 
Cet arrangement pris, Clair de Ville- 
dieu se décida à partir pour la terre 
qu’elle possédait en Languedoc, et 
où elle avait passé quelques mois 
l’année précédente. Des a gens sti¬ 
pendiés par le ministre se tinrent 
dans les environs de Toulouse , 
tandis qu’un d’entre .eux alla de¬ 
mander l’hospitalité chez le duc, 
en se disant pauvre ministre de la 
religion protestante, obligé de fuir 
Paris où sa liberté, disait-il, était 
t, menacée. 

f, 

La duchesse, sans aucune débance, 

^ et toujours guidée par la tendre 
compassion,. le reçut à son château , 
en ordonnant qu’on témoignât â 
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cet étranger les plus gi’ânds égards. 

Elle en eût fait autant pour un 
prêtre catholique , car ce n’était 
point l’esprit de parti qui la faisait 
agir. Son âme généreuse ne voyait 
dans l’être qu’elle obligeait qu’un 
frère infortuné dont elle soulageait 
la peine. 

L’arrivée de ce prétendu pasteur 
ne l’étonna point : de toutes parts 
les protestans étaient obligés d’a¬ 
bandonner leurs places et leur pays,' 
et la province du Languedoc en 
contenait déjà beaucoup ; ils cher^ 
chaient' un refuge contre l’intolé¬ 
rance qui s’agitait de tous côtés , et 
menaçait des plus grandes calamités. 

L’unique appui qui restait encore 
aux protestans était l’édit de Nantes; 
mais on fit tant, que Louis XIV le 
réforma entièrement, et rendit de 
la consistance à une religion qui fût 
tombée par le fait ; car la persécu¬ 
tion qu’on exerça contre ceux qui 
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la professaient, ,Iiii redonna une 
foule de prosétytes. 

A l’instant oii parut la révocation 
de l’édit , le Roi envoya des com- 
mandans dans toutes les provinces, 
afin d’empêcher l’exercice du culte 
qu’il venait de proscrire (i). Ainsi, 


(i) Les gouverneurs et întendans > que 
Louis XIV avait envoyés dans les difTérenles 
provinces de son l'oyaurae, avaient reçu l’ordre 
de mettre la plus grande fermeté. Ceux-ci se 
crurent en droit d’employer la violence , et 
même la cruauté, comme moyens plus courts et 
plus faciles. Dans cette idée , plusieurs firent 
accompagner les missionnaires cîiargés par les 
évêques de faire de pieuses exhortations , par 
des soldats nommés dragons. Ceux-ci, sous 
prétexte de chercher les calvinistes pour les 
mener soit à la messe, soit au sermon , se ré- 
pandaient dans les'maiscms , s’y étaJblissaient 
comme en pays ennemi, consommaient les pro¬ 
visions, pillaient, et commettaient les plus 
grands excès. 

Ces mauvais traitemens persuadèrent aux ré- 
. formés qu’on avait résolu de les exterminer, et 

3+* 


































Laurence , instnvite de ce qui se 
passait, n’eut aucun dolite contre 


tremblant de voir se renouveler une Saînt-Bar- 

tliélemi générale, ils prirent la fuite bors du 

* 

royaume. On compte qu’il* en sortît plus de 
deux cent mille en moins de trois mois , mal¬ 
gré les ordonnances réitérées qui d4fendaient 
l’émigration sous peine des galères, et la con- 
£scatioii de tous leurs biens. 

La France eut alors à pleurer la perte de ses 
enfans. Celte fatale circonstance diminua et sa 
force et ses ressources, et les maux qu’on avait 
vonlu prévenir eurent lieu : la discorde se ré¬ 
pandit partout. 

On peut dire que peu de temps avant la ré¬ 
vocation de l’édit de Nantes, le calvinisme était 
presque réduit à n’étre plus en France qu’une 
ombre qui liiisait ressortir avec plus d’éclat la 
religion catholique. Il avait été amené à ce point 
autant par les faveurs que le monarque accor¬ 
dait aux convertis , que par le zèle apostolique 
des hommes pieux qui se vouaient è ramener 
dans le sein de l’église des frères égarés, en ne 
leur parlant qu’avec douceur. 11 sufâsait donc à 
la politique dti prince d’empéchèr l’exercice 
.public d’un culte qui n’était pas celui du gou- 




















l’homme qu’elle venait de recevoir 
cliea elle. 

Elle attendait le Tetour de son 
mari avec la plus grande anxiété ; 
elle le connaissait partisan zélé de 
la religion que ses aïeux avaient 
constamment suivie ^ et tremblait 
que sa franchise, pendant son séjour 


vernement, et de laisser la religion réformée 
s’âil'aiblir d’elle-méme. 

Les voies de rigueur en matière de cons¬ 
cience sont toujours déplacées , et ne'servent 
qu’à réveiller trop souvent un zèle qui s’assou¬ 
pit. Ce que fît Louis XIV lui donna une Ibule 
d’ennemis à l’intérieur, ajouta aux préventions 
et à la liaine des nations protestantes contre la 
France , et les porta à toutes les vexations dont 
elles usèrent à leur tour contre les catholiques. 

Ce fut ainsi qu^un zèle outré et mal entendu , * 
couvrit la France d’un deuil presque général. 
Des catholiques intolérans , des réformés qui 
prétendaient l’emporter, prouvèrent que sans 
une habileté peu commune, ces deux religions 
ne pouvaient subsister ensemble avec une égale 
solennité. 









































à. Paris , ne lui eût causé quelque 
malJieur. Hélas! se disait elle, s’il a 
pu arriver jusqu’au Roi, je suis per¬ 
suadée qu’il aura osé lui dire la vé¬ 
rité, lui parler avec cette noble fran¬ 
chise qui lui a fait tant d’ennemis j 
il paiera peut-être bien cher son 
funeste penchant a dire tout ce qu’il 
pense. 

Elle reçut une lettre du maréchal 
qui, pour un moment, dissipa ses 
vives inquiétudes. H lui rendait 
compte de l’entretien qu’il avait eu 
avec le monarque, et lui apprenait 
sa - nomination à l’ambassade de 
Hollande. 

Laurence s’applaudit de cette 
nouvelle preuve de la confiance du 
souverain. Montezert, dans ce poste 
honorable, courait beaucoup moins 
de danger qu^à la tête des armées, et 
ne pouvait prendre aucune part aux 
événemens dont la religion pouvait 
être la cause. 
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Le lendemain, Montezert arriva ; 
il n’était point aussi content que son 
épouse ; il avait un goût beaucoup 
plus décidé pour la guerre que pour 
la diplomatie; cependant le désir de 
faire autant de bien qu’il lui serait 
possible d'en faire, en cherchant à 
maintenir la paix entre le Roi de 
France et le stathouder, modéra la 
peine que lui causait une mission 
aussi importante. Laurence se flat¬ 
tait de pouvoir le suivre en Hol¬ 
lande, mais il lui fit sentir que son 
absence ne serait peut-être pas très- 
longue. Ne crois point, lui dit-il , 
que celte paix dont on se flatte 
puisse être solide. La dernière af¬ 
faire dont Montclar et Louvois se 
glorifient ne sera que trop funeste 
à notre malheureuse patrie ; elle 
est arrivée à ce comble de gloire au 
delà duquel il n'est plus possible d'al¬ 
ler , et bientôt une guerre générale 
lui fera payer cher des usurpations 
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qui doivent révolter toutes les puis* 
sances; ainsi, ma Lien aimée Lau¬ 


rence, laisse-moi partir seul, et si 
ce que je crains n’a pas lieu , si l’har¬ 
monie des états n’est pas de nouveau 
troublée , au printemps prochain 
tu viendras me rejoindre à Ams¬ 


terdam. 


L’épouse du maréchal sentit toute 
la justesse des réflexions qui lui fu¬ 
rent faites , et se décida, non sans 

éprouver un extrême chagrin , à 

« 

voir partir son mari. 

Celui-ci ne devait rester que trois 
jours dans ses domaines ; il ne fut 
point étonné de l’hospitalité que 
la duchesse avait donnée à ce pré¬ 
tendu ministre des protestans. Il 
l’engagea même à demeurer chez 
lui autant de temps qu’il le voudrait ; 
mais l’agent que Louvois avait en¬ 
voyé , certain du moment où le 
maréchal devait partir , annonça 
qu’il ne pouvait rester plus long- 
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temps , et qu’il allait gagner l’An- 
glelerre où il serait libre de remplir 
les fonctions de son ministère. Mon- 
tezert le supplia d’accepter une 
bourse remplie d’or. Cet homme se 
garda bien de refuser. Le duc qui 
se trouvait obligé de traverser toute 


la France, 



partir ses équipages 


deux jours avant celui où il devait 
quitter ses domaines et n’emmena 
avec lui que son secrétaire , jeune 
homme fort instruit, mais qui n’a¬ 
vait pas un courage étonnant, et 
qui, par sa constitution physique, 
n’était pas à même de défendre son 
maître en cas qu’il fut attaqué. 

Comme il avait été décidé que le 
aréchal prendrait la poste à Tou¬ 


louse, il devait quitter sœi château 
vers le soir , coucher dans la capi¬ 
tale du Languedoc et se mettre en 
roule le lendemain. Par une fata- 

i» 

lité inouïe, toutes ses dispositions 
avaient été faites en présence de l’a- 
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gent de Louvois , qui ensuite les 
avait quittés en emportant de Tor j 
et en leur exprimant sa reconnais¬ 
sance. Le moment où Montezert 
quitta son château fui bien doulou¬ 
reux pour son épouse , mais Tespé- 

rance de le revoir bientôt ranima 

* 

son courage , elle le reconduisit jus¬ 
qu’au bout de l’avenue ^ c’était dans 
une des belles soirées des premiers 
jours de juillet 5 il monta à cheval ; 
son secrétaire était avec lui : au bout 
d’une demi-heure il se trouva au 
milieu de la forêt dont le trajet ne 
lui causait aucune inquiétude , car 
on n’avait jamais entendu dire que 
personne y eût été attaqué. 

La lune , qui l’avait éclairé de 
ses rayoj^ , se trouva voilée par les 
nuages 5 mais comme cette forêt 
était bien connue du duc, qui la 
traversait très-souvent pour aller à 
Toulouse, il ne craignit point de 
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Comme il pensait à son épouse, 
à ses enfans, il entend des plain¬ 
tes î il s’arrête, écoute : ces mots, 
qui n’arrivent jamais en vain à To- 
reille de Thoinme sensible, vien¬ 
nent frapper la sienne, et son cœur 
est ému : venez* s’écrie-t-on5 ve^ 
vez à mon aide!.,* Il vole aussitôt 
jusqu’au lieu d’où la voix est par¬ 
tie ; en tremblant son secrétaire le 
suit ; ils arrivent l’un et l’autre vers 
la lisière de la forêt 5 ils y sont à 
peine que le duc est saisie on lui 
couvre les yeux d’un mouchoir; on 
en fait autant au secrétaire, et tous 
deux désarmés, liés et garrottés avec 
force , on les place dans un cliarriot 
couvert qui part avec une étonnante 
rapidité. 

Ail, Louyois ! s’écrie le maréchal, 
voilà de tes coups ! 

Il n’y avait que dix lieues 
pour arriver à Saint-Vallier ; les 
ravisseurs du maréchal firent une 
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telle diligence, qu’à trois heures 
du matin ils étaient, à leur desti¬ 
nation. 

On fit descendre le maréchal et 
son secrétaire sans leur dire une 
seule parole ; ils furent menés dans 
une vaste salle, à laquelle on arri¬ 
vait par un long corridor, que ter¬ 
minait un escalier de huit degrés. 

On posa près d’eux une tablej une 
lampe, et des vivres pour plusieurs 
jours J ensuite on détacha leurs 
liens, mais en leur défendant d’ar¬ 
racher le bandeau qui leur couvrait 
les yeux, sous peine de la vie. 

Le même homme qui venait de 
leur parler, en imitant le jargon et 
l’accent de Languedocien , ajouta : 
Vous êtes proteslans, et tous ceux 
qui font partie de cette secte-sont 
en ce moment arrêtés , par des or¬ 
dres suprêmes émanés de la cour ; 
songez a vous convertir. 

Ces mots étaient à peine achevés, 
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que Montezei t entendit fermer une 
porte, et pensant qu’il était seul avec 
son jeune compagnon de voyage , 
il enleva le mouchoir qui lui cou¬ 
vrait la figure et vit toute l’horreur 
du lieu dans lequel il était enfermé. 

Une salle immense et des grilles 
à plus de douze pieds de haut, par 
lesquelles pénétraient déjà quelques 
faibles rayons du Jour , des murs 
humides et noircis par la main du 
temps, quelques pierres çà et là qui 
semblaient vouloir se détacher de 
la voûte , lAi mauvais lit dressé à 
Tune des extrémités de ce lieu 3 tel 
fut l’aspect désespérant qui frappa 
les regards étonnés de rinfoiiuné 
maréchal. 

O ma chère Laurence ! dit-il 
avec un serrement de cœur 3 oh! 
que n’ai-je suivi tes conseils ! pour¬ 
quoi ce funeste amour de la gloire 
m’a-1-il porté à faire ce voyage 
de Paris ? Le monarque m’a rendu 
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sa confiaîice, et- Todieux Louvois 
m’accable du poids de sa haine ; 
hélas ! peut-être que dans ce mo¬ 
ment tout ce que j’aime est frappé 

comme moi -, ma femme, mes filles , 

« 

qu’allez-vous devenir 

Il ne savait point en quel pays 
était situé le lieu de sa prison ; 
mais d’après le temps qu’il avait 
passé dans la voiture , et la ra¬ 
pidité avec laquelle elle avait roulé, 
il pensa qu’il était, au plus, à dix ou 


douze lieues de son château. Celle 
au pouvoir de qui il était tombé , 
était vengée des mépris qu’il avait 
eus pour elle f mais elle était trop 
prudente pour profiter de sa victoire 


en venant insulter à la douleur de 
son prisonnier , et d’ailleurs son 
intérêt la portait à ne point com- . 
promettre monsieur de Louvois , 
qui avait commis une action infâme, 
dont Louis XIV n’eût pas manqué 
de le punir ^ sans doute avec sévé- 
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« • 

rite , puisqu’elle compromettait la 
tranquillité qu’on se flattait de voir 
régner du côté de la Hollande. 

4. • % 

Le Roi, en y envoyant le duc de 
Montezert, se persuadait que la pru¬ 
dence de l’ambassadeur serait ca¬ 
pable de maintenir la paix au moins 
pour quelque temps. 

Dès que celui qu’il avait revêtu de 
ses pouvoirs près du stathouder fut 
arrêté par les agens de Louvois , 
un de ceux-ci se rendit à Paris muni 
d’une lettre de Clair, oii elle donnait 
un compte détaillé de tout ce qui 
s’était passé. 

Combien son génie pour la mé¬ 
chanceté plut en ce moment au mi¬ 
nistre ! et qu’il s’applaudit de l’avoir 
fait sortir du monastère ! Comme il 

* 

étaitassuréqueles justes plaintesque 
Laurence avait faites au Roi avaient 
causé Taffront qu’avait éprouvé sa 
maîtresse , il ne se borna point à 
se venger seulement de Montezert j 
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* 

il voulut aussi que son épouse devînt 
une seconde victime. 

Le crédit de Clair de Villedieu 
s’accrut avec celui du favori j elle 
était devenue le canal par ofi arri- 
' valent toutes les grâces 5 mais mal¬ 
heur à qui avait pu lui déplaire, sa 
perte était certaine. La duchesse de 
la ,Fe'uillade en offrit une preuré 
frappante peu de jours après celui 
de la mort de la Reine (1). La maî¬ 
tresse du ministre, au sortir du mo¬ 
nastère, avait fait serment de cher- 


( 1 ) L’auguste Marie-Thérèse mourut en 
ifi83 , en emportant au tombeau la douleur de 
voir son frère et son époux prêts à se déclarer 
la guerre. De vives contestations relatives aux 
possessions cédées parle traité de Kimègue, en 
étaient plutôt leprétexte.que le véritable motif. 
Cette vertueuse princesse, modèle de douceur 
et de patience, ne cessa d’aimer tendrement 
son infidèle époux. Au moment où elle mourut, 
Louis XIV dit : Jamais elle ne m^a causé 

d*autre chagrint 
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cher à punir celle qui s’était permis 
de la traiter avec autant de hauteur 
que de mépris , dans le moment où. 
l’on était venu Ta rrê ter à Compièg ne. 
Rentrée cliez. le ministre , elle lui 

r / Tr 

peignit la duchesse de la Feuillade 
sous les traits les plus affreux; ellé 
l’accusa, non pas de l’avoir insultée, 
mais d’avoir mal parlé des opéra¬ 
tions du ministre , de les avoir blâ¬ 
mées , et surtout d’avoir accusé le 
monarque d’une faiblesse-extrême, 
puL.squ’il se laissait mener par un 
iiomine qu’elle nommait un ambi¬ 
tieux. Eh! quoi, lui dit lé marquis 
de Louvois , cette femme qui «me 
loue sans cesse en ma présence... — 
Vous décJiire avec d’autres , et si 
j’eusse voulu suivre ses conseils , il 
y a long'temps que je ne serais plus 
avec vous; de plus, ajouta-t-elle, 
elle est maintenant tout à Monte- 
%ext , et lorsqu’elle est venue me vi¬ 
siter dans votre hôtel à Compïègne, 
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elle savait que la duchesse avait 
parlé au Roi. EUe voulait jouir du 
spectacle de ma douleur, et semblait 
s'entendre avec rofticler chargé de 
l’exécution des ordres de sa majesté. 
Oh ! comme elle jouissait de mon dé¬ 
sespoir! elle semblait par ses discour» 
outrageans, me faire pressentir que 
la sévérité du monarque à mon 
égard annonçait assez que bientôt 
vous éprouveriez toute l’ingratitude 
de votre souverain. 

C’en fut assez pour que M.' de 
Louvois résolût de faire bannir la 
duchesse de la cour. Il l’accusa d’a-. 
voir parlé avec peu de respect de 
madame de Maintenon, qui jouis¬ 
sait de la plus haute faveur. Il cou¬ 
rait en ce moment plusieurs chan¬ 
sons anonymes contre la veuve du 
poète Scarron; Louvois eut l’adresse 
de s’en servir contre madame de la 
Feuillade, qui était connue pour 
avoir autant d’esprit que de malice. 
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On les lui attribua, et le Roi Texila 
dans une terre qu^elle possédait en 
Périgord.* 

Ce fut ainsi qu’après avoir passé 
douze années à la cour, elle apprit 
à ses dépens ce qu'il en*coûte pour 
avoir voulu causer du mal à quel¬ 
qu'un. Deux ans auparavant elle 
avait contribué aux chagrins de 
Laurence de Sully, /s’était liguée 
avec Clair de Villedieu pour hâter 
la perte de Montezert, et elle se 
voyait la victime des mêmes artifices 
qu'elle avait employés contre lés 
autres. Leduc de la Feuillade n'en, 
demeura pas moins ramideLou vois; 
et comme il vivait assez froidement 
avec son épouse , il ne partagea 
point son exil, et ne soupçonna pas 
même que le ministre put en être le 
principal auteur. 

Il y avait déjà quinze jours que 
le maréchal était enfermé dans le 
château de Saint-Vallier^ sans qu'il 
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eût vu personne. Toutes les nuits, il 
entendait ouvrir une porte; on dépo¬ 
sait un panier rempli de vivres, mais 
on ne disait pas une seule parole. 

Une nuit, il se tint près de Ten- 
droit par où Ton venait lui apporter 
'sa nourriture, bien décidé à s’em¬ 
parer , s’il lui était possible, de celui 
qui remplissait à son égard les fonc¬ 
tions de pourvoyeur , afin d’ap¬ 
prendre de lui en quel lieu il était; 
espérant qu’il parviendrait à le faire 



soit par la séduction , 
on lui avait laissé tout l’or qu’il 
avait ; soit par la force, s’il pouvait 
parvenir’à s’emparer des armes que 
cet homme devait porter. 

' Un événement l’empêcha d’avoir 
recours à aucun de ces moyens. 

M. de Louvois tomba dangereuse¬ 
ment malade : Clair en fut ins¬ 


truite aussitôt parun des secrétaires 
qui était entré dans les bureaux du 
ministre par la protection de la 
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favoritepi lui écrivait : Hâtez-vous 
de revenir promptement à Paris, il 
y va de toute votre fortune ; les 
înstans sont précieux pour vous, 
n’eii'perdezpas un seul. Le marquis 
vous a abandonné plusieurs biens, 
mais il veut ratifier ces dons avant 


de mourir ; c*est par son ordre que 

je vous écris en ce moment. 

♦ 

Cette nouvelle fut un coup de 
foudre, Clair ne fut point assez 
maîtresse d’elle-même pour ne pas 
laisser éclater toute la douleur 
qu^elle ressentait. Le l)ruit se ré¬ 
pandit dans le château. Deux des 
agens du ministre , effrayés et crai¬ 
gnant les suites que pourrait avoir 
Tarrestation du maréchal , prirent 
la fuite ; et lorsque madame de 
Saint'Vallier les fit appeler dans 
son cabinet pour leur recommander 
bien secrètement de veiller sur les 
deux prisonniers , ils n'y étaient 
déjà plus. Rien n'était égal à i’em- 
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Larras où se trouvait la coupable 
Clair. Personne, dans le château, 
ne savait qu’il y eût des détenus. 
Les deux agens du ministre étaient 
partis, La plus impérieuse nécessité 
forçait madame de Saint-Vallier à 
se rendre dans la capitale. Elle n’é¬ 
tait point encore assez cruelle pour 
, avoir la pensée de laisser mourir 
de faim ses deux prisonniers-. D’a¬ 
bord elle pensa à porter à la prison 
de la nourriture pour plus de quinze 
Jours ) mais il y a si loin du Lan¬ 
guedoc a Paris, qu’il n’était pas 
certain qu’elle pût être de retour à 
son château au moment où les 
deux captifs auraient besoin qu’on 
renouvelât leurs provisions. * 

Dans la perplexité oii elle se trou¬ 
vait , elle pensa que Laurette, qui 
lui avait donné de grandes preuves 
de fidélité', pourrait la servir encore 
dans cette circonstance. 

Laurette, au sortir du monastère, 
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avait reçu de sa maîtresse uue forte 
récompense; loin dlmiter la con¬ 
duite de ces serviteurs ingrats qui 
abandonnent leurs maîtres quand 
ils en ont reçu des bienfaits, celle- 
ci s’attacha réellement à madame de 
Saint-ValUer. Elle était occupée à 
préparer ses malles, lorsque sa maî¬ 
tresse hii dit : Ma chère Laurette, 

. tu ne vas point me suivre à Paris, 
et je vais te confier un secret; puis- 
je compter sur ta discrétion? —Je 
suis digne de votre confiance. —Eh 
bien ! apprends qu’il y a ici deux 
^ prisonniers. Un d’entre eux est le 
plus mortel ennemi du ministre, et 
par conséquent le mien ; il ne doit 
pas être nécessaire de te le nommer, 
—C’est le duc de Montezert. — Qui 
I m’a fait enfermer, ainsi que toi, au 
monastère de la rue Saint-Jacques, 
Il faut .que tu prennes le soin de 
lui porter chaque soir de la uour- 
riture, — Moi, mada'rne... / Slais 
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quelle défense opposerai je, si le 
maréchal et son compagnon veulent 
sortir? Je ne suis point assez forte 
pour les en empêcher. Que n’en 
chargez-vous Valentin ? — Je crains 
qu’il ne divulgue notre secret. —Va¬ 
lentin est un garçon spirituel, in tell i* 
gent, courageux ; je vous réponds de 
lui. Il m’aime, et je saurai en profiter 
pour vous servir 5 il m’accompagne¬ 
ra , et du moins je ne craindrai rien. 
Comptez sur lui comme sur moi. — 
Songe que si Montezert venait à ap¬ 
prendre qu’il n’a été arrêtée/ue parles 
ordresdu ministre, tout serait perdu. 


Il ne eloit point savoir qu’il est dans 
mon château, et doit se croire dans 
une prison du gouvernement. 
Soyez tranquille, lui dit Laurette ; 
lorsque je me présenterai à la prison, 
je mettrai un long manteau , je 
prendrai un ton brusque, une voix 
martiale ; et je vous promets de 
faire trembler celui qui nous a fart 
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subir tant de jours de réclusion. 

Madame de Saint-Vallier con¬ 
duisit Laurette jusqu’au corridor, et 
lui montra de loin la porte de la 
prison dont elle lui remit la clef, 
et revint ensuite à son appartement. 

Elle devait partir une heure après. 
Mais, demanda Laurette, que doit- 
on faire du maréchal? —Le recou* 

“ 3 

duirenuitammentdans la forêt où il 
a été arrêté.—Eh ! pourquoi Tavoi;^ 
amené ici?—Pour l’empêcher de 
remplir les ordres du Roi, car il 
doit être en Hollande au premier du 
mois daoût. —Et s’il n’y est pas, 
qu’en arri vera-l-il ? —^Le monarque, 

furieux de sa désobéissance, saura 
l’en punir. 

La voiture est prête, vint dire un 
domestique. Madame de Saint-Val- 
lier y monta , et partit avec la plus 
grande sécurité à l’égard des pri¬ 
sonniers qu’elle laissait dans son 
château. 
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II ne restait à Saint - Vallier 
qu’un jardinier , vieux et infirme , 
qui remplissait en même temps les 
fonctions de concierge ; et son fils , 
espèce de sot, qu’il était facile de 
tromper. 

Laurette , qui avait jusqu'alors 
aimé sa maîtresse qu’elle ne croyait 
point méchante, la jugea comme 
elle méritait de Têtre, et, pénétrée 
de compassion pour le duc de Mon- 
tczert, elle résolut de le rendre à 
la liberté, mais en tachant que sa 
bonne action n’occasionnat cepen¬ 
dant aucun chagrin à madame de 
Saint-Vallier. On était à la moitié 
du mois de juillet ; elle pensa que 
le duc, en faisant une grande dili¬ 
gence , pourrait encore se trouver 
à son poste, à l’époque qui lui avait 
été assignée par le Roi j mais pour 
cela il ne fallait point qu’elle per¬ 
dît de temps. 

.Valentin lui témoigna beaucoup 
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d’étonnement de ce qu’elle restait 
à la campagne.—En serais-tu fàclié? 
lui demanda Laurette av'ec un tou 
d’amitié. — Non , ma foi, puisque 
j’ai le bonheur d’y rester avec vous. 


—Nous sommes ici les maîtres..,— 
Oui, mais si le ministre venait à 
mourir, je crois bien que soubrette 
et valet , se verraient contraints à 
cherclier des places ailleurs. Vous 
pensez bien que la famille de mon¬ 
sieur de Louvois chasserait la maî¬ 
tresse du défunt, — En ce cas-là 

« 

il faudrait se ménager des protec¬ 
teurs ; et j’en connais les moyens. 
— Quels sont'ils. — Cherclier à se 
rendre utile à quelqu’un , à mériter 

la reconnaissance de quelque grand 

« 

seigneur, — Sur mon lionneur je 
voudrais être à même de le faire. — 
Tu le- peux. — Comment cela ? — 
M’aimes-tu , Valentin T. -7 Je vous 


l’ai dit tant de fois , sans que vous 
eussiez l’air d’y croire, que je n’ose 
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plus vous le répéter- — Je te le per¬ 
mets et te promets d'ctre à toi , si 
tu veux* seconder mes intentions. 

Parle, charmante Laurette, or¬ 
donne J je ferai tout ce que tu vou¬ 
dras! tu m’aimes, je suis trop heu¬ 
reux. 

Tant que je n'ai connu madame 
de Saint-Vallier que pouruneTemme 
galante , je me suis dit ; Elle a tort, 
mais son cœur n’est point méchant ; 
aujourd’hui ce n’est plus la même 
chose. — Et qu’as-tu donc à lui re¬ 
procher?—Croirais-tu que j’ai chan¬ 
gé d’emploi? — Je ne devine pas ce 
que tu prétends me dire. —Eh bien ! 
je n’ai plus la qualité de femme de 

chambre. — Non, puisque notre 

« 

maîtresse est'absente. — Ce n’est 
pas cela, je suis nommée gardienne 

m 

de la forteresse , où sont renfermés 

des prisonniers.Valentin regar- 

dait Laurette avec un étonnement 
sans égal, il croyait qu’elle avait 




































perdu Tes prit ; mais bientôt, après 
avoir exigé le serment d’un secret 
inviolable , la soubrette l’instruisit 
de tout ce qu’elle avait appris le 
matin. Valentin était un honnête 
garçon ; il fut indigné , en pensant 
qu’une femme avait été capable de 
se prêter a une si mauvaise action. 

I- 

De la part de monsieur de Lou- 
vois , cela ne l’aurait point surpris ; 
mais que Clair, jeune encore, belle, 
et paraissant sensible , se soit cons¬ 
tituée la gardienne de deux prison¬ 
niers , cette idée le révoltait ^ et 
bravant jusqu’à la crainte de perdre 
sa place et de se voir exposé à la* 
colère du ministre, s’il revenait en 
bonne santé , il promit à Laurette 
de la respecter , et de lui obéir en 
tout comme à son capitaine : mais, 
ajouta-t-il, je crois que nous ferons 
bien ensuite de chercher fortune 
ailleurs. — Peut-être. — Mais, au 
retour, ta maîtresse sera furieuse. 













— Jê ferai têfe à l’orage. — Mais 
moi. — Sois tranquille , je te pro¬ 
tégerai , lui dit la ‘soubrette en 


riant. 

4 

L"air d'assurance de Laurette 

enhardit Valentin; il fut instruit 

de ce qu’il devait dire et faire; et, 

la nuit étant arrivée, Tun et l'autre 

se' rendirent à la porte de la salle 

où gémissaient les deux prison- 
« 

niers. 
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CHAPITRE VI. 


Laurence , à qui le duc de Mon- 
lezert avait promit d’écrire de toutes 
les grandes villes par où il passerait, 
était livrée à la plus mortelle in¬ 
quiétude ; quinze jours déjà s’é¬ 
taient écoulés , et aucune nouvelle 
n^était venue la rassurer. Sans cesse 
elle se persuadait qu’il lui était ar¬ 
rivé quelque malheur... Hélas! se 
disait-elle , si Louvois , furieux de 
la conüance que le monarque a ren¬ 
due au maréchal, lui eût fait tendre 
quelque piège , je n’aurais plus que 
des larmes de désespoir à répandre* 
Herbert partageait les chagrins 
de sa bonne maîtresse 5 il regrettait 
de ne point avoir accompagné le ducy 
cependant il chercliait à consoler la 
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tendre Laurence- Madame, lui dit- 
il un jour ,, en voyant les pleurs 
qu'elle répandait , si vous le vou¬ 
lez , je vais partir *, je me rendrai à 
Amsterdam, où sans doute mon > 
cher maître doit être arrivé , et je 
vous rapporterai des nouvelles cer¬ 
taines. Néanmoins ^ ajouta-t-il j je 
quitterai ce château avec peine 5 
car je crains toujours que quelqu'un 
de ceux qui vous en veulent ne 
vienne s’y présenter. — Eh ! mon 
ami , je n'ai jamais fait de mal à 
personne. — Morbleu ! je le sais 
bien, mais il y a dans le monde 
de si vilaines gens, ne fût-ce que 
cette maudite cousine. —' Tu veux 
parler de Clair de Villedieu l — 
Précisément. — Oublies-tu qu'elle 
est à plus de cent lieues de moi? — 
Voilà bien ce qui vous trompe, car 
il n'y a pas trois jours que je l'ai 
vue comme je vous vois. — En quel 
lieu?—A Toulouse. —A Toulouse, 
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dis-tu? — Oui, madame; et quel¬ 
que chose qui va vous surprendre , 
c*est qu’elle était accompagnée de ce 
prétendu ministre à qui vous avez 
donné l’hospitalité il y a quelque 
terops , et qui n’a voulu rester au 
château que quarante-huit heures. 

■—Mon ami, peu t-être t’es-tu trompé. 
— Non, malheureusement; je les 
ai reconnus i’im et l’autre. — Si 
cela est , Montezert est perdu ; 
mes craintes seront réalisées, et le 
ministre aura fait dresser quel- 
qii’embûche dont mon époux aura 
été la victime. Ah ! d’après ce que 
tu me dis , je ne crois point néces¬ 
saire que tu gagnes la Hollande, 
il n’y est point. Sans doute que 
les cruels l’auront fait arrêter, et 
peut-être immolé à leur impla¬ 
cable vengeance. — J’espère encore 
qu’ils n’auront pas osé se porter 
à cet excès. Peut-être que le duc 
est maintenant à sa destination , 
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et que vos ennemis auront fâché 
d’infercepter ses lettres afin Je vous 
doiiTier de riiiqulélude. 

Clair de Villedieu à Toulouse ! 
répétait Laurence avec un air d’é- 

i 

garenient ; combien celte arrivée 
me cause de surprise et de terreur! 
— Elle n’y e.U plus , je rn*en suis 
assuré Le lendemain du Jour où Je 
l’ai vue , Je suis retourné à la ville 
sans vous le dire , et comme je 
l’avais vn sortir d’une liolellerie, 
je suis allé demander si elle y était 
encore,’ l’hôtesse m’a réj)ondu que 
madame de Saint - Valiier était re¬ 
partie pour une terre qu’elle pos¬ 
sédait à quelques lieues de la capi¬ 
tale du Languedoc. J’ai beaucoup 
insisté pour savoir le lieu précis 
où était situé le château dont on 
me |)ariait ; mais la maîtresse de 
l’hôtellerie paraît ne le pas savoir, 
et m’a dit ne connaître celle dame 
que pour l’avoir logée pendant deux 
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jours seulement, et avoir entendu 


son secrétaire la nommer 


mada 



de Saint-Vallier. Depuis hier je 
voulais vous parler de cette décou¬ 
verte; je n^ai point osé le faire dans 


la crainte de vous donner de Tin- 

qiiiétude : je ne vous en parlerais 

pas encore si je ne devais partir. 

D’abord, je ne quitterai point Mon- 

% 

tezert qu’il n’y ait dans le château 
au moins ïine-douzaine d’hommes 
bien armés , afin d’empêcher qui 

« 

que ce soit d’en approcher. 

En effet, il fit venir des vassaux • 

m 

du duc, leur dit qu’il était obligé de 
faire un voyage, et qu’il n’était point 
tranquille , surtout depuis (ju’il 
avait vu des hommes rôder aux en¬ 
virons du château. 

Il faut, mes amis, quequelques’uns 
d'entre vous veillent soigneusemeiif 
à ce qu’aucun étranger ne puisse 
pénétrer ici. Songez que madame 
la duchesse est séparée de son mari, 
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et qu’elle a une très-grande frayeur. 

Soyez tranquille, monsieur Her¬ 
bert, je vous promets que bien hardi 
sera celui qui osera venir nous in¬ 
quiéter , répondirent les paysans ; 
nous veillerons sur les Jours de notre 
bonne inaîtresse. 


Aussitôt ils sont tous armés, et 
placés en différens postes. Les 
craintes d’Herbert se répandirent 
bientôt dans les domaines du maré¬ 


chal ; et vers le soir, la petite troupe 
se montait à qadrante bons paysansy 
qui tous briguaient l’honneur de 
faire partie de la garde du château 
qu’Herbert devait abandonner le 


lendemain. 

Si ces mesures rassuraient un peu 
la tendre Laurence sur sa propre 


sûreté et sur. celle de ses enfans, 


elles n’apportaient aucun soulage¬ 
ment à ses peines relativement à son 
mari, dont elle se croyait séparée 
pour toujours. 
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Combien elle se reprochait d’av oi r 
BU rimprudence de recevoir ce pré- 
tendu ministre ! Hélas ! tel est trop 
souvent le sort qui accable les êtres 
généreux! ils sont exposés à se voir 
victimes de leurs bons cœurs. 

C’est la méchanceté ou presque 
toujours l’ingratitude des Jiommes 
qui cloue le bienfait dans la main du 
bienfaiteur, et détruit la tendre 
compassion que l’on doit au mal¬ 
heur. 

Tandis que Laurence s’afüigeait 
en pensant au maréchal que pour-i 
suivait avec acharnement un mi¬ 
nistre, orgueilleux et vindicatif, 
ainsi qu’une femme indigne d’ap¬ 
partenir à un sexe que le créateur 
semble avoir destiné pour consoler 
l’autre, une jeune fille, la bonne 
Laurette, avait formé la résolution 
de délivrer les deux prisonniers, 
Dix heures venaient de sonner à 
l’horloge du château, au moment 
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OU elle se rendit avec Valentin vers 
la salle dans laquélle Moutezcrt 
maudissait la scélératesse de Lou- 
Tois et la faiblesse du souverain, qui 
lui laissait impunément commettre 
des actes arbitraires. 

Comme il était décidé à se saisir 
de son geôlier au moment où il vien¬ 
drait lui apporter de la nourriture, 
il se mit en sentinelle à côté de la 
porte J et fit placer son secrétaire de 
manière à ce qu’il pût la fermer dès 
qu’il serait parvenu à faire entrer 
dans la salle celui qui seul pouvait 
leur apprendre en quel lieu ils 
étaient, et par quel ordre ils avaient 
été arrêtés. 

Montezert n’avait plus d’armes, 
mais il possédait les cordes avec les¬ 
quelles on Tavait garrotté ainsi que 
son secrétaire, au moment de leur 
arrestation dans la foi et. 

A l’instaiil où Montezert entend 
mettre la clef dans la serrure, il se 
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dispose à agir hostilement. La porte 
s’ouvre, et Laiirette est saisie par 
un bras vigoureux qui l’entraîne 
fortement, tandis que le secrétaire 
referme la porte avec tant de promp¬ 
titude que Valentin en est renversé, 
et toiube en poussant un cri que par 
bonheur Laurette n’entendit point. 

Eli bien ! dit-elle au duc , vous 
recevez bien ceux qui viennent pour 
vous rendre à la liberté , et qui 
n’ont peut-être que cet instant qui 
soit favorable à la réussite de leur 
projet. 

Au son. d’une voix douce , Mon- 
lezert reconnaît que c’est u ne femme 
qui est près de lui. 

O qui que tu sois , s’écrie-t-il, 
ange ou mortelle, prends pitié d’un 
guerrier malheureux, à qui des 
tuéchans ont juré de ravir et la vie 
et l’honneur. En quel lieu m’a-t-on 
plongé? — Vous ne le saurez point. 

f 

Ecoutez-moi avec attention. D’a- 


















Loril, ouvrez cette porte, en voici 
la clef que je possède aujourd’hui 
pour la première fois » et laissez en¬ 
trer un homme qui se dévoue pour 
être votre libérateur. 

Maréchal de Montezert, continua 
Laurette, vous allez me jurer que 
vous ne tenterez aucun moyen pour 
savoir qui vous sauve; vous souf¬ 
frirez que celui qui m^accompagné 
vous reconduise les yeux bandés au 
lieu où vous avez été arrêté. Votre 
compagnon d’infortune subira le 
même sort. Autrement jamais vous 
ne sortirez d’ici, jamais vous ne 
verrez la belle Laurence de Sully. 
Cependant, ajouta Laurette , ne 
restez que peu de temps à votre 
chateaii , et tâchez d’être en Hol¬ 
lande avant le premier du mois 
d’août, c’est le conseil de l’amitié. , 
Montezert promit tout ce que l’on 
exigea, témoigna sa reconnaissance. 
Vous m’en donnerez des preuves, 
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lui répondit !a jeune fille , si le ha¬ 
sard veut que la bonne action que 
je fais, m’expose à la vengeance de 
celui qui vous a fait arrêter. 

On couvrit les yeux des deux pri¬ 
sonniers; Laurette donna son bras 
à Montezert, et Yalenliii conduisit 
le secrétaire. 

I 

Deux chevaux étaient prêts; Lau- 
relle en prit un sur lequel monta le 
duc; le secrétaire et Valentin mon¬ 
tèrent sur Taiitre, et sortirent par 
la grille du parc , à onze heures de 
|nuit. Les chevaux galopèrent^ avec 
une telle rapidité , qu’à trois heures 
du matin ils étaient arrivés dans la 
forêt. 

Le duc et son compagnon descen¬ 
dirent, et alors Laurette exigea 
d’eux qu’ils seraient au moins dix 
minutes sans oler les bandeaux 
qu’ils avaient sur les yeux. 

Le maréchal le promit, saisit la 
main de sa libératrice, la conjura 
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de recevoir tin diamant précieux 
qu’il portait à son doigt j mais Lau- 
rette ne voulut point raccepter, et 
partit avec une rapidité incroyable, 
esj)érant être rentrée au cliateau 
avant sept heures du matin. Elle ne 
s’attendait guère que sa maîtresse 
serait de retour. 

Lorsqu’elle fut à la grille du parc, 
le jardinier l’y attendait. Eli mor¬ 
bleu ! lui cria-t-il, arrivez donc,, 
madame de Saint-Vallier vous de¬ 
mande. 

Ces mots furent un coup de foudre 
pour Valentin. Rassure-toi, lui dit 
Laurette, dis et fais comme moi. 

La rusée suivante prit un air 
d’effroi, de douleur , et fut imitée 
par le valet. 

Où étiez-vous donc ? demanda 
Clair avec un air impatient. Pour 
toute réponse, Laurette se jeta sur 
un fauteuil, en paraissant ne pou¬ 
voir articuler que ce peu de mots : 
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Inutile recherche ^ ils sont bien loin ^ 

m. ' 

— De qui veux-tu parler ? — Depuis 
]jier , dix heures nous sommes, 
Valentin et moi, à la poursuite des 

4 

prisonniers. — Tu me fais frémir. 

Le duci.— N’était plus dans la 

prison au moment où je m’y suis 
présentée avec Valentin, Ce ne peut 
êire que les Jiommes qui ont quitté* 
hier le château , qui ont favorisé 
leur évasion : car la porte de la salle ' 
était ouverte , et nous avons trouvé 
dans le milieu de la pièce le panier 
rempli de vivres. Nous n’avons point 
osé parler de cet événement aux 
Jardiniers : c’eût été divulguer une 
chose qui, pour votre intérêt, doit 
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Être secrète. 


Clair était désespérée de cet inci¬ 
dent , qui détruisait les projets de 
vengeance qu’elle s’était flattée de 
pouvoir réaliser. 

Laurette avait eu un air de dou¬ 
leur si sincère, elle avait eu un tel 
2 . >5 
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ton de franchise, que sa maîtresse 
fut complètement dupe , et ressen¬ 
tit la plus grande crainte en pen¬ 
sant que M. de Loqvois pourrait 
être furieux, lorsqu’il apprendrait 
que le marécJial était parvenu à lui 
échapper. 

Eli, mon Dieu ! ma chère maî¬ 
tresse , pourquoi vous inquiéter? 
Ce sont les agens du ministre qui 
l’ont arrêté 5 pendant quinze jours 
ils en ont eu la garde, ce sont eux 
seuls qui en ont la responsabi¬ 
lité 3 et leur fuite répond à tout ce 
que M. de Louvois pourrait de¬ 
mander. 

Le retour subit de madame de 
Saint-Yallier étonnait Laurette^ et 
sa maîtresse lui apprit qu’en arri¬ 
vant au quatrième relais , elle y 
avait trouvé un courrier qui lui avait 
annoncé que M. de Louvois était 
liors de tout danger , et qu’il la 
suppliait de rester dans ses terres 
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jusqu’au jour ou il lui écrirait de 
revenir à Paris. 

* 

— Eli bien ! madame, il faut Jui 
mander ce qui s’est passé au châ¬ 
teau, en accusant ses agens d’avoir 

rendu le maréchal à la liberté, faire 

■ 

partir sur-le-champ Valentin ; car 
il faut que votre envoyé soit honoré 
de votre confiance, et qu’il soit assez 
adroit pour ne remettre votre lettre 

qu’entre les mains du ministre. 

* 

Clair approuva l’avis que lui don¬ 
nait Laurette, et sur-le-champ elle 
écrivit : 

££ Le dépôt que vos agens ni’a- 
» valent confié , n’cst resté que 
I » quinze jours an ciiâteaii, et les 
» mêmes liommes qui vous avaient 
» servi, vous ont tralii ensuite. Ils 
» ont disparu avec la personne que 
« vous aviez intention, de punir; 
» mes gens ont couru à sa pour- 
» suite, mais vainement : on n’a 
» pu découvrir la trace de leurs pas, 

I 5^^ 
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I 

» Je volais à Paris , quand un 
courrier m’a appris que Je n’avais 
plus à trembler pour vos jours j 






j’en rends grâce au ciel, qui n’a 
pas voulu me condamner à verser 
des larmes ! Je resterai à Saint- 
» Vallier jusqu’à l’instant où vous 
JT me rappellerez près de vous 5 puis- 
« siez-vous en hâter le moment! » 

Clair DE Villedieu. 

Eh , mon Dieu ! madame , lui dit 
Laurelle ^ pourquoi donc signer une 
lettre qui peut tomber entre les 
mairis d’un commis? non que Va¬ 
lentin puissemal remplir son mes¬ 
sage, mais le ministre peut poser 
votre écrit sur son bureau } vous y 
parlez d’un prisonnier, et cela pour¬ 
rait un jour compromettre votre 


tranc 



■ 

Clair sentit que les réflexions de 
la jeune fllle étaient justes 3 elle 
écrivit de nouveau , ne signa point, 
donna le papier à Valentin, qui 


K 


y; 






















partit aussitôt pour Paris, en féli¬ 
citant sa chère Laurette de la ma¬ 
nière dont elle s’était tirée cVuii si 
grand embarras. 

Personne à Saint-Vallierne savait 
qu’il y avait eu des'prisonniers au 
château, et la coupable maîtresse 
du ministre fut tranquille , autant 
qu'on peut l’être quand on a commis 
de mauvaises actions. 

Le maréchal de Montezert, dé¬ 
posé dans la forêt, fut fidèle à ce 
qu’il venait de promettre â sa libé¬ 
ratrice , et ne découvrit ses yeux 
^u’après avoir laissé passer le temps 
qu’ on lui.avait demandé. 

Le jour n’était pas encore venu. Il 
prit un sentier qui devait le conduire 
à son château ; il marchait avec une 
rapidité étonnante 5 en sorte que son 
secrétaire pouvait â peine le suivre. 

Enfin , il est près de chez lui, et 
déjà l’aurore commence à éclairer 
les antiques tourelles du château 
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de ses aïeux ; mais quelle est sa 

surprise, en voyant de loin des 

hommes armés ! 11 croit que l’on est 

■ 

venu pour s’emparer de nouveau 
de sa personne. Cependant il ap¬ 
proche encore; mais une voix ter¬ 
rible lui crie de s’éloigner, ou si¬ 
non.... En prononçant ces mois, la 
sentinelle parut le mettre en joue. 

. Il fallut bien retourner sur ses pas ^ 
et attendre le jour. 

Fatigué , et pouvant à peine se 
soutenir, Montezert s’assied sur uu' 
banc qui se trouvait près de la grille, 
ne voulant point faire résonner le 
cor quiy était attaché, dans la crainte 
de faire naître l’alarme et d'effrayer 
son épouse. 

Dès que la sentinelle s’aperçut 
que le duc était assis , il appela 
plusieurs de ses camarades. Ils. 
firent une sortie, ayant à leur tête 
Herbert, qui ne devait partir qu’a- 
près avoir reçu les instructions 
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que Laurence désirait lui donner. 

Mes amis , dit-il à ceux qu’il pré¬ 
cédait , ayons de la douceur en par¬ 
lant a ces étrangers, et s’ils peuvent 
prouver qu’ils n’ont aucune mau¬ 
vaise intention, et qu’ils ne cher¬ 
chent que l’hospitalité, on les con¬ 
duira il la ferme ^ car vous savez que 
monseigneur ne veut jamais qu’on 
la refuse à personne. 

Enfin , il arrive a fort peu de dis- 

I» 

lance du banc où le maréchal se re- 

I 

posait ; il reconnaît son maître, jette 
un cri de Joie, et ne peut articuler 
que ces paroles : J^as les armes , 
soldats , voilà notre colonel 1 

Le duc ne put s’empêcher de rire 
en entendant l’exclamation du bon 
Herbert. Eh , mon Dieu ! mon ami, 
lui demanda-t-il, pourquoi cel ar¬ 
mement? Qui peut vous avoir porté 
il |aire du château une forteresse 
dont on n’ose approcher sans crain¬ 
dre pour ses jours ? 
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Herbert instruisit son maître des 

* 

motifs qui l’avaient déterminéà agir 
comme il l’avait fait. 

Le duc rentra chez lui au milieu 
de ses vassaux. Ils remerciaient le 
ciel qui avait daigné protéger les 
jours d’un noble seigneur qui les 

comblait de ses bienfaits. 

« 

MadameRicliemond alla prévenir 
Laurence de l’arrivée de son époux. 

Que la joie de la ducJiesse fut vive 
et sincère ! et combien elle ressentit’ 
de reconnaissance pour l’être génér 
reux qui avait brisé les fers du ma¬ 
réchal I 

D’après tout ce qu’IIerbert savait, 
il paraissait certain que sa captivité 
était due à Louvois , et à la trop 
coupable Clair de Villedieu. Mais 
comment cette feimne dépravée 
avait-elle mis dans sa conhdence 
une. femmé jeune et sensible, q;ai 
n’avait point craint de s’exposer k 
la vengeance du ministre? 
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Le duc, pour se trouver à son 
poste au premier du mois d’août, 
ii’avalt pas un seul moment à 

k 

perdre; il ne passa que quelques 

heures a Montezert, et repartit en- 

■ 

suite ^ accompagné d’Herbert et de 
trois* de ses vassaux qui, ayant élé 
militaires, pouvaient du moins le 
défendre én cas qu’il fût attaqué de 


nouveau. 

Laurence ne voulait point qu’il 


traversât Paris, sans aller se j>laindre 
au Roi. Que lui dirai-je? demanda 
le duc; je n’ai nulle preuve à don¬ 
ner de mon arrestation. Nous avons 


tous les |)lus fortes présomptionsj 


mais des présomptions ne sont point 
des faits; les dires mêmes de mon 
Isecrétaire ne seraient d’aucune iiti- 

I 

lité, on ne le croirait point. Je vais 
me rendre à Amslerdain , et c’est en 
faisant mon devoir <|ue Je confon¬ 
drai la rage de mes ennemis. 


• Oh! Montezert, lui" répondit la 
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tendre Laurence, ils ont juré ta 
perte et la mienne. Tu n’échappe¬ 
ras jamais à leur fureur. Permets au 


moins / puisque tu ne veux pas que 
je le suive, permets que j’écrive au 
Roi ^ que je .lui rende un compte 
exact de la manière dont lu as été 


arrêté , du temps qu’a duré ta dé¬ 
tention^ alors, si le malheur voulait 
que tu n’arrivasses point en Hol- . 
lande à Tépoque hxée, que , du 
moins, on ne puisse t’accuser de ré- 
Lellion aux volontés du souverain. 

Le maréchal consentit aux désirs 
de son épouse; mais il n’espéra au¬ 
cun succès d’une dénonciation va¬ 
gue , qui ne pouvait faire connaître 
les auteur d'un délit aussi condam¬ 
nable. 


Pouvait on se permettre d’écrire 
an Roi : Votre ministre,votrefavori, 
l’Jiom me qui a si indignement iisu rpé 
votre confiance , s’est rendu coupa¬ 
ble du plus grand attentat, en ein- 
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péchant la marche de voire ambas¬ 
sadeur. 

Diaprés ces réflexions , dictées 
par la prudence, la duchesse ne dé* 
signa personne noininaliveiiient ; 
mais elle se plaignit amèrement de 
racharuement avec lequel les enne- 

V 

mis du maréchal le poursuivaient. 
Elle cita les faits, et demanda que 
son époux ne put être accusé s’il ne 
se trouvait point en Hollande au 
premier août, 

La lettre de Laurence parvint 
directement au Roi. M. deLouvois 
était encore malade. Le monarque* 
ne put la lui montrer, et encore 
moins le soupçonner d’avoir pris 
part au fâcheux événement dont la* 
duchesse se plaignait avec tant d^a- 

r 

mertume , quoiqu’elle lui eût donné 
lieu de croire que madame de Saint* 
Vallier n’avait fait qu’exécuter des 
ordres supérieurs. 

I 

Le Roi fut vivement affligé d’une 
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circonstance qui pouvait coinpro- 
mettre ses intérêts relativement à la 
Hollande ; mais .d’a|)rés la date de 
la lettre de Laurence, il se persuada 
que son ambassadeur serait bientôt 
àsoii poste, s’il voulait faire surtout 
line grande diligence. H ne s’occupa 
plus de cette affaire. 

Cependant, au bout de huit jours, 
M. de Lüuvüis , (|ui était parfaite¬ 
ment rétabli, retourna à la cour. Il 
était instruit par Clair de Villedieu 
que Montez-ert n’était plus en son 
pouvoir, et croyait que le monarque 
allait lui en parler, et peut-être 
d’un ton sévère. Il fut bien étonné, 
quand Louis , qui était assez gai, 
après l’avoir félicité sur sou heu^ 
reuse convalescence, lui dit en riant: 

I 

M. de Louvois vous n’aimez point 
le maréchal de Montezert.— Moi, 
sire.—Allons, mon ami, avouez-Ie; 
mais il vous le rend bien 5 il faut 
que je vous fasse connaître un tour 
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assez plaisant qifon lui a joué. —■ 
Sire, quel est-il? — Le maréchal 
est bel homme f mais sa tendresse 
pour sa feimne ne lui permet pas 
sans doute d’être sensible à d’antres 
attraits; il a été lait prisonnier par 
quehpie belle Languedocienne qui 


en était, éprise ; elle Ta fait enlermer 
pendant (jiiinze jours dans son clia- 


teau : sans doute que celle-ci avait 

mis dans son secret quehiue amie 

* 

quiarezidu la liberté au pauvre cap¬ 
tif; il est entré dans sa prison les 
yeux couverts d’uii bandeau ; celle 
qui Ta délivré a [)ris la mêine.|)ré- 
caution , et l’a reconduit au lieu oit. 


il avait été pris. 

Et cVst une femme qui a été sa 
libératrice ? detnanda le niinislre 


étonné. — Oui ; et nue femme très- 
jeune , que la diicJiesse nomme un 
' ange de bonté. Elle demande que 
je veuille bien faire chercher, en 
Languedoc, la coupable qui lui a 



























enlevé son époux pendant quinze* 

jours.Yoiis conviendrez, mon 

cher Louvois , que la belle Lau¬ 
rence me fait là une demande bien 

* 

singulière. Je voudrais pouvoir la 
satisfaire j mais cela m’est iiiipos- 
sible. 

Le ministre, persuadé q.ueleRoi 
ne le soupçonnait en rien d’être, 
l’auteur des nouveaux chagrins de 
Lau rence, se permit de plaisanter 
sur cet incident, qui avait paru 




égayer le inonarqué; puis il ajouta : 
La pauvre ducliesse a pu donner 
quelque foi an conte que le maié- 




chai lui a débité j Je sais que cet 
époux, à qui la belle Laurence de 
Sully a sacrifié famour que vous 
lui aviez inspiré , n’est pas Irès- 
fidèle. Il est amoureux d’une jeune 
Toulousaine, et céla depuis.long¬ 
temps. —Et comment le savez-vous? 
demanda le Roi. — J’ai une terre 
à dix lieues de Toulouse, et Fan 











passé, tandis que madame de Saiiit- 
Valliery était, on ne parlait que de 
ramonrde Montezert pourla femme 
d’un avocat au parlement,—Est-it 
possible que Eadorable Laurence 
ait une rivale, et que son mari la 
trompe à c^ point? Il connaît bien 
g peu tout Texcès de son bonheur. 

Je suis assuré, conliniia le mi- 
ministre, qu’il y a eu quelque brouil- 
lerie entre les amans , sans cela, le 
maréchal ne vous eût point rede¬ 
mandé du service, et la charmante 
Languedocienne se sera vengée de 
ce qu’il paraissait préférer le poids 
d’une ambassade à celui des chaînes 
qu’il portait depuis si Ion g-temps , 
ou que tout cela a été arrangé par 
lui et par sa maîtresse. 

Le maréchal est bien coupable, re¬ 
prit le Roi,—Ou i ; affl iger une femme 
charmante. — Pauvre Laurence ! et 
je n’ai pas même répoTulu à sa lettre. 
Je vais le faire, la rassurer sur un 























événement dont elle redoutait les 

suiles , et lui persuader’ que son 

mari n’a rien à craindre du tendre 

ennemi qui l'a rendu captif.... En 

vérité, continua le monarque, ce 

» 

Montezert mériterait bien que son 
épouse lui donnât un rival. 

Il semble que les malheurs qui 

frappent un être qui nous a été cher, 

* 

soient faits pour ranimer dans notre 
cœur un sentiment de préférence, 
surtout quand l'ohjet de notre afièc- 
tion réunit à dès charmes enchan- 
leurs, un esprit délicat et une âme 
sensible. 

Telle était toujours Laurence Je 

m 

Sully ; aussi le müiiar(jue, en for¬ 
mant la résolutioïï de lui écrire, se - 
flatta de nouveau de pouvoir la 
rendre plus favorable â ses vœux , 
surtout s’il parvenait à lui prouver 
que son mari lui était infidèle. 

M, de Louvois ne pouvait conce¬ 
voir que le maréchal eût été recon- 
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duit près de son château , comme 

» 

la duchesse le marquait dans sa 
lettre^ qu’il eût dû su liberté à une 
jeune femme , tandis que madame 
de Saint - Vallier accusait les deux, 
agens du ministre. Après une foule 
^ de réflexions , il se persuada que sa 
: maîtresse Tarait abusé par un faux 
crapportj et sur-le-champ il fit partir 
run exprès pour lui ordonner de re- 
ryenir de suite à Paris. 

’ il lui écrivait d'un ton assez sé¬ 
né re i et Clair frémit en pensant 

■ 

KjiTelle serait peut - être la victime 
3de$a propre perfidie. Elle confia ses 
Kraintes à Laurette , sur qui elle 
n'avait aucun soii|)çon. Celle-ci, 
voyant que Torage était près d'écla- 
ler,songea qu'il était prudent qu’elle 


cherchai uu autre asile, et parut 
vive ment affectée quand sa mai tresse 
[lui dit : Il faut sur-le-champ retour- 
Dtter dans la capilale. Tu partages 
tmon inquiétude? lui demanda Clair. 
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En vérité, madame, je ne suispas 
satisfaite de quitter le Languedoc. 

Eh ! pourquoi cela?—C’est qu*avec 
un amant comme le vôtre, on h’a 
pas un moment de repos. Il vous fait 
servir ses vengeances , emploie des 
agens infidèles qui vous Irompent 
l’an et l’autre, et vous rend ensuite 
responsable des événemens. — Sois 
sans inquiétude *, arrivée près dû 
ministre je le ferai revenir facile¬ 
ment de toutes les préventions qu’il 
a pu prendre contre moi. — Si ma¬ 


■ ^ , P 


dame faisait bien , elle irait seule à 


Paris. Tenez, Je vous avoue fran¬ 
chement que votre M. de Louvoie 
me fait peur^ j’ai toujours la crainte 
de retourner aux Filles de la Misé¬ 
ricorde 5 et, sur ma parole, je n’aime 
point le couvent. — Passure-toi j 
tu ne |)eux en rien être»compromise 
clans cette affaire , et si tu me quit¬ 
tais, Fon pourrait t’accuser d’avoir 
profité du moment de mon absence 
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pour ôuvrirla porte aux prisonniers. 
— Moi, madame ! J'espère Lien que 
vous êtes certaine... — Que lu en es 
incapable ; tu m'as donné trop de 
preuves d’attacliement, pour que je 
puisse avoir aucun doute sur ta 
fidélité. Tu vas me suivre, loi, ainsi 
que Valentin ; vous ferez au minis¬ 
tre un récit détaillé de la fuite des 
hommes que j'avais établi les gar¬ 
diens du maréchal. — Oui ; mais ne 
vous avisez pas de lui dire qu’on 
ne s'est aperçu du départ des pri*- 
I sonniers que vingt - quatre heures 
après; car jesuis bien certaine qu’ils 
étaient liors du chateau avant que 
vous n'en sortissiez. Il faut qii'au- 
près du ministre vous soyez censée 
avoir quitté Saint-Yallier pour aller 
le prévenir vous-même de cet évé¬ 
nement ; vous lui en donnerez pour 
preuve autlientique, la lettre que 
I Valentin a été chargé de lui porteur 
de sa part. N'importe ce qu'il dise, 





















soyez constante à accuser ses agens, 
et jesoiiUendrai liaraimentlameme 
choses personne ne peut nous don¬ 
ner un démenti , puisque Teiilrée 
des prisonniers au château, ainsi 
que leur départ, n’est connue que 
de vous, de Valentin et de moi. 

La hardiesse de Laurette rendit 
à Clair le courage qui commençait 
à rahandonner. Il fut décidé qu^on 

écrirait à M. de Loiivois qu’on ne 
partirait du clifiieau que huit jours 
après , attendu que madame de 
Saint-Vallier, acc^iblée de chagrin 
et vivement affectée de la lettre 
qu’elle avait reçue, delà catastrophe 
qui y avait donné lieu , avait été 
contrainte de se mettre au lit. Ce 
fut Laurette qui écrivit sous la dic¬ 
tée de sa maîtresse qui, disait-elle, 
était trop malade pour écrire elle- 
même. 

* 

Laurette ne se persuadait point 
que le maréchal pût avoir des soup- 












■ 


( 117 ) 


çons qu’il n’aurait jamais-cus sans la 
rencontre qu’Herbert avait faite k 
Toulouse de Clair' de Villedieu et 



]irotestante. 


Elle était bien résolue à quitter 
sa maîtresse , la veille même de 
son départ pour la capitale, mais 
Valentin lui fit sentir qu’elle se per-* 
drait peut-être en l’abandonnant, 
et que toute la colère du ministre 
retomberait sur eux. 


Si tu l’avais vuj lui dit-il, au 
moment où je lui ai remis la lettre 
de madame , la fureur étincelait 
dans ses yeux. — Que t’a-t-ildil ? — 
Pas un mot. Il s’est assis devant sou 
bureau, a écrit pendant quelques 
minutes, et comme j’étais seul avec 
lui dans son cabinet, il frappait du 
pied, jurait entre ses dents, mais de 
la belle manière. Tu dois bien pen¬ 
ser que si nous abandonnons ta 
maîtresse, elle-même âousaccusera 
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de la fuite du maréchal. Valentin 


persuada si bien Lauret te qu’elle 


])artit avec lui pour Paris. 


Dès le soir de leur arrivée a riio-; 


tel de madame de Saint-Vallierj J 


M. de Louvois s’y rendit. Laurette 


avait bien indocliiué sa maîtresse 


et celle-ci lit à son amant les repro¬ 


ches les plus sévères sur la lettre 


qu’il lui avait fait remettre par 


Valentin 5 prit avec lui le ton hardi 


d’une femme qui semble décidée à 


rompre une chaîne qui commence 


à la fatiguer. Le ministre était tou 


jours amoureux ^ et plus madame 
de Saiiit-Vallier semblait montrer 


d’humeur, et même d'emportement, 


plus Louvois s’adoucissait. . 


P U isque j’a i perd u votre con fiance, 


lui dit elle, monsieur, je dois vous 


quitter ; mais avant de rompre en¬ 


tièrement avec vous , je vais faire 


paraître pour ma justification deux 


serviteurs fidèles devant qui votre 
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. intérêt doit vous porter à ne point 

prononcer le nom du prisonnier 

# 

que eu la prudence xle leur ca¬ 
cher 5 en même temps elle appela 
Valentin et-Laurette , et leur dit 
de rendre compte à .monseigneur 
de ce qui s’était passé au château. 
En vérité ^ dit Laurette , d’un air 
assez décidé, si j’avais eu la moindre 
idée du chagrin qui dût affliger 
madame tandis que nous serions 

■ 

dans son château , je jure bien que 
j’aurais fait tout mon possible pour 
qu’elle ne quittât point Paris ; et 
d’ailleurs, ajouta-t-elle, une jolie 
femme comme madame , n’est pas 
faite pour végéter dans une cam¬ 
pagne , et surtout pour y remplir 
les fonctions de geôlier; c’est moi, 
continua-t-elle, qui me suis aper¬ 
çue la première de l’absence de deux 
. hommes qui allaient et venaient 
dans le château , et dont les figures 
ignobles me faisaient trembler. 























Satisfaite de ne plus les voir,' 
je le témoignai à madame; je la vis 
aussitôt pâlir; inquiète de sa situa¬ 
tion , je la conjurai de m"en dire la 
cause. Ce soir, nie dit-elle, à dix 
heures, s’ils ne sont point de retour, 
je t’apprendrai le sujet de la crainte 
€|ue j’éprouve. Le soir ces hommes ne 
revinrent point, alors ma clière maî¬ 
tresse, qui connaît mafidélité etcélle 
de Valentin , m’ordonna de [iréparer 
un panier de vivres et nous condui¬ 
sit elle-même jusqu’à une porte, 
qu’elle fit ouvrir, afin de poser le 
panier, en nous disant qu’il y avait 
là un homme condamné à mort, et 

dont M. de Louvois voulait conser- 

*■ 

ver l’existence. 

Quel fut notre étonnement en 
trouvant la prison ouverte et per¬ 
sonne dedans ! Voilà, monseigneur, 

l’exacle vérité. 


Le lendemain madaniepartitpour 
Paris, Un exprès qu’elle trouva sur 
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la route j la contraignit à revenir 
sur ses pas, à vous écrire par Va¬ 
lentin. 

Le rapport de Clair de Villedieu, 
celui de Laurette se trouvait si 
apposé avec la lettre de Laurence 
au Roi, que le ministre ne savait que 
penser. Montezert étaiten liberté; 
voilà ce qui le mettait en colère ; 
mais comme les agens qu’il avait 
employés pour le faire arrêter ne 
reparaissaient point, il finit par se 
persuader qu’ils avaient exigé du 
maréchal qu’il fît un récit qui ne 
pût compromettre ni madame de 
Saint-Vallier , ni le ministre. 

Laurette se relira, d’après Tordre 
de sa maîtresse qui jouaitassez bien 
le rôle d’un grave personnage que sa 
spirituelle soubrette lui avait tracé. 
Des qu’elle fut sortie, M, deLouvois 
parla du tour que cette affaire 
avait pris, de la manière plaisante 
dont le monarque en avait badiné. 
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II accuse Monlezeiid’infidélité, et 

cela d’après ce que lui a écrit la 
belle ducliesse, et tout ce que j'ai 
su inven ter en donnant au maréchal 
pour maîtresse lu femme d’un avocat 
de Toulouse. En vérité, je crois que 
Louis retombera encore sous les 
chaînes de Laurence de Sully. Ten¬ 
tatives inutiles desapart; mais elles 
causeront de violentes inquiétudes 
àMontezert, et ne pouvant réussir 
encore dans mon dessein de le per¬ 
dre , j’aurai du moins la consolation 
de le savoir inquiet sur la tendresse 
de sa femme. 

Et moi, reprit Clair, je veux que 
celle-ci soit bien convaincue que son 
mari lui en a imposé par sa pré¬ 
tendue captivité , et que s’il a passé 
quinze jours sans lui donner aucune 
de ses nouvelles, c’est qu’il était 
tout occupé de son amour. 

Vous voyez, continua la perfide 
madame de Saint-Vallier , par les 
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‘ nouveaux projets que je forme, si je 
pouvais avoir la pensée de faire 
sortir Monlezert de la captivité à 
laquelle vous Taviez condamné. Ali ! 
je n’oublierai jamais le mépris avec 
lequel l’orgueilleuse Laurence m’a 
traitée, et nia détention dont elle 

r ■ \ ^ ^ 

seule a été cause, lui fera répandre 
l)ien des larmes, et empoisonnera 
de chagrins le reste de son existence. 

M. de Louvois , entièrement per¬ 
suadé de la vérité de tout ce que 
Clair venait de lui dire, voulut, par 
un magnifique cadeau, faire oublier 
; à sa maîtresse le chagrin qu’il lui 
: avait donné. 

Eh bien ! demanda Laurette à ma* 

>dainedeSaint-Vallier,êtes*vouscon- 

* 

Mente d’avoir suivi mes conseils? Si 
^ vous eussiez paru effrayée, interdite 
> eh la présence du ministre, il vous eût 
laccablé des plus cruels reproches, et 
[peut-être que vous eussiez été la 
n ictime de son ingratitude. îvlainte-, 

6 * 
















m 


( 1^4 ) 

liant, a|outa-t-eUe avec intention, 
vous u’allez plus vous occuper du ma¬ 
réchal.—Ne plus nren occuper, dis¬ 
tu, Laurelte? ah! que tu me connais 
peu! je suis bien loin de renoncer 
au doux plaisir de la vengeance. 
— A^ous cherchez de nouveaux cha- 
grins. — Mais pourquoi me parles- 
tu ainsi? — Ma foi, madame, pour 
votre intérêt j à force de vouloir 
faire du mal, on finit par en éprou¬ 
ver soi-même. ~ Le plus grand mal¬ 
heur qui pourrait m^irriver, serait, 
sans contredit, de voir cette odieuse 
famille jouir d’un seul instant de 
repos. 

La tirette s’efforça de cacher toute 
l’indignation que cette conversation 
venait de faire naître dans son âme ; 
mais soit qu’elle ne pût se vaincre 
assez, ou que Clair eût quelque 
soupçon contre elle , elle ne lui 
parla plus que de choses qui n’avaient 
aucun rapport à l’événement qui 
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‘ Tavait rappelée à son hôtel. Elle 
se félicita des présens du ministre , 
s’occupa beaucoup de la brillante 
toilette qu’elle devait faire le len¬ 
demain pour se trouver à un bal dont 
il lui avait parlé. 

Si Lauret te n’eût suivi que le 
ressentiment qu’elle éprouvait, elle 
eût abandonné sur'le-champ une 
femme aussi coupable; mais le désir 
de préserver le maréchal et sou 
épouse , des pièges qui leur seraient 
tendus par leurs implacables en¬ 
nemis, fit qu^elle redoubla de soins, 
de prévoyances pour madame de 
Saint-Vallier, afin de pouvoir ob¬ 
tenir une confiance dont elle espé¬ 
rait tirer un parti favorable aux 

intérêts de la duchesse de Monte- 

« 

zert. 
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CHAPITRE VIL 
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Le voyage du maréchal fut des 
plus heureux ; il avait fait line telle 
diligence^ qu'il était arrivé à Ams¬ 
terdam le vingt-neuf juillet. II fut 
reçu par le chef de la république 
avec tous les témoignages d'estime 
et de respect que méritait sa répu¬ 
tation de guerrier, jointe à celle 
d’ambassadeur de Louis XIV- 

Ses lettres de créance furent en¬ 
registrées, et l'on s’empressa de lui 
donner des fêtes magnifiques. 

Herbert, qui l'avait accompagné, 
revint à Montézert, en apportant 
ces heureuses nouvelles à la du- 
cliesse, quise félicitait d'un bonheur 
inattendu. Le maréchal lui écri¬ 
vait : ce Ceux qui ont résolu ma perte 
» seront sans doute au désespoir en 
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» ivpprenant que, malgré leur per- 
iidie, je suis arrivé à mon poste 
» avant l’époque fixée par le Roi;, 
» j’ai été reçu comme le délégué d’un. 
» grand monarque, c’est-à-dire qu on 
» m’a rendu des honneurs dont tou le 
’> la gloire appartient à Louis. J’es- 
35 père maintenir la paix entre la 
>» Hollande et ma patrie ; c’est ainsi 
» que je veux confondre ceux qu i pré- 
35 tendraient me ravir la confiance 
35 et l’estime de mon souverain. 
50 Chère Laurence, si mes désirs sont 
» remplis, si le Roi, content de mon 

■A 

» zèle, me conserve en Hollande , au 
» printemps i)rochain tu viendras 
55 me rejoindre avec tes enfans. J’a- 
55 voue que je me fixerais avec plai- 
» sir dans ce pays, d’autant plus 
5» volontiers qu’on n’y éprouve au- 
33 cune contrariété pour les opinions 

» religieuses. Puisse un jour le même 
35 calme régner dans le sein dcima 
53 trop malheurêuse.patrie ! mais, 
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» hélas ! les deux partis ne sont 
» point assez raisonnables, et Tîni- 
tolérance de l*un, Tentêtement de 
so Tautre, peuvent allumer les fii- 
» nestcs brandons de la guerre ci- 
» vile. 

Chère épouse, je ne te recom- 

5) manderai point d’agir avec pru- 

« dence; fais toujours du bien au 

* 

w mal lie areux ; mais dans ce mo- 
» ment ou la persécution des pro- 
» testans semble être organiséesur 
tous les points delà France , songe 
» bien que nos ennemis ont les yeux 
T» ou verts sur toi. Fais en sorte qu’ou 
y> ne puisse t’accuser d’être plus gé- 
w néreuse à l’égard des réformés 
» qu’il celui des catholiques. Dans 
» tes bienfaits , ne considère que 
w des frères malheureux, enfans du 
î> même Dieu ; le riche doit à Finfor- 
» tuné une sensibilité, quelle que 
» soit sa croyance. 

» Adieu ; chère Laurence^ pense 
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» que loin de celle que j’adore, il ne 
» peut exister de véritable bonheur 
» pour moi. Tu as nos en fans pour te 
» consoler de mon absence; quant à 
» ton époux, il n’a que son amour 
qui puisse lui faire supporter une 
» séparation que lui commande le 

• I 

3) désir d’être utile encore à sa pa- 
» trie, w 

I * 

Celte lettre tranquillisa la du- 
i chesse, et pendant quelques jours elle 
se flatta que le sort sé lassait en fin de 
la persécuter; cependantelleeût pré¬ 
féré que Monlezert n’eut aucun em¬ 
ploi; mais il fallait se résigner à 
vivre quelque temps loin du seul 
objet qu’elle eût Jamais aimé. 

Herbert, de retour de Hollande, se 
mit, sans rien dire, à cliercher en 
quel lieu était situé le château de 
Saint-Vallier. Il découvrit qu’il était 
à dix lieues de Toulouse, et redou- 
' tant que Clair de Villedieu ne s’y 
trouvât encore, il résolut de s’en as- 

» 
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snrer, et se rendit dans ce pays; 
cVlaiï un très pelit iiamean au bas 


d’une ( olline. Il s’informa si la maî¬ 
tresse du clialeau était chez elle. 


— Non, lui répond un bon paysan 
à qui il s’adressait : il n’y a per- 
soniiCw, et, ma foi, je crois bien qu’il 
n’y a pas un des lia bit a ns de ce ha¬ 
meau qui en soitfàcbé; car elle est 
fière,.impérieuse , dure envers les 
pauvres malheureux : ah ! que c’est 
triste pour des vassaux quand ils 
changent de maître! —Ce n’a donc 
pas toujours été la même famille 
qui a possédé ce lieu ?—Non : jadis 
il était à madame de Louvois; ah ! 
c’est de celle-là qu’on pouvait dire 
que c’était une bonne maîtresse ; 
tout le monde l’a 1 ruait. Bile ne res- 


tail pas long-temps a Saint-Vallier; 
mais le peu qu’elle y séjournait, eliey 
faisait du Lien pour toute rannée. 
Pourrait*an voir le château? il 


est d’une assez belle apparence. 
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Oui; si vous le voulez, je puis vous 
y conduire : le jardinier est mon 
oncle, et c’est un bon garçon, qui, 
quoique vieux, est encore fort jovial. 
—L’intention d’Herbert était de s’in¬ 
former adroitement si,- à l’époque 
ou son maître avait été arrêté, il n’y 
avait pas eu de prisonniers au châ¬ 
teau de Saint - Vallier; car il se 
croyait certain que la captivité du 
maréchal était due à Clair de Yil- 
ledieu. 

Conduit par le paysan , il entre 
dans le cliâleau ^ visite le jardin , l'é 
parc, mais il ne peut en voir'lés 
appartemens. Le jardinier lui dît 
qu’eu parlant ]>our Paris , made- 
:moiselle Laurelte en a emporté 
f toutes les clefs.—Et quelle est cette 
demoiselle Lauretle? demanda Her* 

! bert, pensant que ce pouvait être 
i la liliératrice du inaréclial. — Ma- 
» demoiselle Laurelte est une petite 
tfemme de chambre, bien fine, bien 

















rusée , qui, je crois / ne vaut pa 
mieux que sa maîtresse, dit le pay 
san. — Paix donc ,• Bernard ! repri 
vivement le jardinier, — Ali! ras 
surez-voiis, mon oncle,cenionsieu 
connaît madame de Saiiit-Vallier 

— Oui, je la connais, et Je Tappré 

* 

cie à sa juste valeur; niais, ajouta 
t-il, où donc est la prison du château 

— Une prison? il n’y en a point.— 
Cependant il y a un mois ou sh 
semaines, on a amené ici nuitam: 
ment deux prisonniers, par ordre dt 
Roi.—Allons donc,, vous voulez 
rire. — Non, je vous assure qu’on 

r 

me l’a dit. — On vous a trompé. Il 
y a eu ici deux des valets de M. de 
Lbuvois; mais ils en sont repartis 
quand madame a appris que le mi¬ 
nistre était bien ma! ; pour des pri¬ 
sonniers , cela n’est point vrai. 

Uentrée et la sortie du maréchal 
avaient été si mystérieuses, que per¬ 
sonne dans le pays n’en avait eu 
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connaissance. Ainsi Herbert, dans 
la visite (ju’il fit, n’apprit rien de ce 
(ju’il désirait savoir. 11 quitla Saint- 

Val lier ])our retourner à Montezert, 

■ 

n’ayant acquis d'autre connaissance . 
que celle de savoir que la perfide 
Clair était détestée dans le hameau, 
et qu’elle était retournée à Paris. 
Cette dernière circonstance lui fit 
grand plaisir, car elle lui ôtait du 
moins la crainte de voir rôder de 
ses agens dans les environs du châ¬ 
teau de Montezert, et par-là il se 
flattait que la duchesse passerait 
l’hiver tranquillement; mais, hélas ! 
il était décidé que cette .femme ver¬ 
tueuse n’aurait presque jamais de 
repos. 

Rassurée sur le sort du maréchal, 
certaine par ce qu’Herhert lui avait 
dit que Clair n’était plus voisine de 
ses domaines , elle se livrait aux 
soins qu’embellissaient poui elle la 
tendresse maternelle et la bienfai- 
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sance à l’égard de tons les malheu¬ 
reux, Elle pouvait, compter prescjiie 
tous les jours de sa vie,j)ar plusieurs 
Lonnes actions. Elle atlendait avec 
i ni patience l’instant d’aller rejoin¬ 
dre son éf>oux ; mais on n’était 
encore qu’au mois d’cutobre, et 
l’espace qui la séparait de la belle 
saison était liien long à parcourir. 
Elle pensait sans cesse a l’ennui 


que Montezert devait é|)ronver, 

en vivant loin d^ellej elle savait 

» «• 

combien elle en était aimée, et se 
plaignait d’une séparai ion dont 
elle - même sentait toute l’amer¬ 
tume, et ne trouvait d’adoucisse¬ 
ment à sa peine (ju’en lui écrivant 
le plus souvent qu’il lui était ])os- 
siJ)le. 

Un matin, assise à son bureau, 
tandis que ses deux filles dormaient 
encore , elle était occupée à lui 
écrire; Herbert vint lui dire qu’un 
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lettre à lui remettre de la part de 
Louis XIV. 

Une terreur subite s’empare d’elle ; 
elle tremble que ce ne soit un ordre 
contre la sûreté du maréchal. L’é¬ 
cuyer se présente, donne la lettre, 
et ressort de suite , sans attendre 
J. même que la diicliesse ait eu le 
tem|)s de prendre connaissance du 
message ([u’on venait de lui remet¬ 
tre. Elle tenait la lettre à sa main, 

f 

et n’avait pas la force de l’ouvrir ; 

m 

cependant elle s’y détermina , re¬ 
connut l’écriture du monarque, (jui 
s’excusait de ne pas lui avoir ré¬ 
pondu ]>lus tôt , et cela dans les 
termes les plus tendras : 

« J’ai partagé, lui disait-il, toute 
la peine qu’a dû vous causer le 
prétendu événement arrivé à Mon* 
tezert 5 j’ai fait recbercher les cou¬ 
pables, et n’ai pu sévir contre eux. 
Belle Laurence , on vous a trompée 
par de faux rapports ; la captivité 
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du maréchal n’a point été cruelle ; 
s’il vous a été ravi pendant quinze 
jours ^ c’est un larcin que l’ainour 
a fait à la foi conjugale 5 et vous 
avez dû remarquer par ce qu’il vous 
a dit lui-même, que la beauté qui 
l’avait retenu près d’elle , l’a fait 
reconduire sain et sauf jusque dans 
ses domaines : le conte de sa ])ré- 
tendue arrestation serait réellement 
risible, s’il ne vous eût donné d’aussi 
vives inquiétudes. Je regrette sincè¬ 
rement que le maréchal ne sente 
pas tout le prix du trésor qu’il pos¬ 
sède, et qu’il ne paie votre excessive 
tendresse que par une infidélité un 
peu trop marquée. Revenez, char¬ 
mante Laurence, revenez dans la 
capitale ; ne consumez point vos 
beaux jours dans une campagne qui 
n’est pas faite pour vous. Ici tous 
les cœurs vous désirent 5 votre son- 
rai n fera tout son possible pour 
vous faire oublier les torts de Monte- 
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zert à Vôtre égard. Vous connaissez 
trop bien les sentimens que vous lui 
avez inspirés, pour qu’il lui soit né¬ 
cessaire de vous assurer de nouveau 


de tout l’intérêt qu’il prend à votre 
sort, ainsi qu’à celui de vos enfans, 
dont il se déclarera toujours le 
protecteur. 

Un froid mortel circulait clans les 

f 

veines de rinfbrtunée duchesse^ elle 
ne savait si elle veillait ou si un 

songe ne l’abusait point. Elle relut 

« 

encore la lettre. : Moiitezert in¬ 
fidèle... Montezert lui en ayant im¬ 
posé... Cela était impossible. Ali ! 
s’écrie-t-elle , c’est une nouvelle 
scélératesse de Louvois et de sa cou¬ 
pable maîtresse. Ils n’ont pu perdre 
le maréchal dans l’esprit du Roi, 
le faire passer pour traître à sa ])a- 
trie , iis veulent maintenant lui 
ravir ma tendresse, me le faire ]>a- 
raître infidèle. Ils ont trom])é le 
monarcjue, et cela pour éviter qu’on 
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ne recherchât ceux qui avaient osé 
attenter à la liberté du maréchal. ^ 
Bien persuadée que la lettre du 
monarque n’était que le résultat des 
perfides insinuations de Louvois et , 
de Clair de Villedieu, elle se décida 

à répondre au Roi, en protestant 

- . <# 

que Montezert était aussi fidèle 
époux que fidèle sujet, en conjurant 
le moîiarque de n’ajouter aucune 
foi à tout ce que l’on pourrait lui 
dire contre le duc de Montezert. 

Il y avait plus d’une heure qu’elle 
réfléchissait sur la lettre qu’elle 
croyait devoir envoyer au ' Roi , 
quand Herbert entra auprès d’elle ^ 
sa-figure annonçait la satisfaction. 

Laurence le regarda d’tyi air d’é¬ 
garement, et lui demanda ce qu’il 
voulait, et où était l’envoyé du Roi? 
—Il est parti pour se rendre à Tou» 
louse, et je venais, ma chère maî¬ 
tresse, vous faire part de la bonne 
nouvelle qu’il m’a donnée.... Mais, 

A.. 


4 


S 




















( \3g ) 

mon Dieu, madame, qu’avez-vous ? 
votre pâleur.... auriez-vous 
que chagrin relativement à mon¬ 
seigneur ? — Non, mon ami ^ non, 
je n’ai rien qui me fasse de la peine : 
mais parle-moi du sujet qui cause 
la joie que tu parais éprouver en ce 
moment. —EJihien, madame, dans 
peu de jours vous verrez sans doute 
le Roi ; il sera à Toulouse le dix de 
ce mois, pour rouverture du parle¬ 
ment, et sans doute qu'il viendra 

TOUS visiter ; car il doit, dit-on, 

parcourir tout le Languedoc. Ce 
duché en étant un des plus grands 
domaines ^ je suis bien persuadé 


qu’il s’arrêtera à votie château 5 
d’ailleurs, vous êtes l’épouse d’un 
grand guerrier, d’un maréchal de 
France et d’un ambassadeur : ces 


titres, joints à votre mérite person¬ 
nel , amèneront ici le monarque. 

Cette nouvelle , loin d’enchan¬ 
ter Laurence , augmenta encore 
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son chagrin ; mais elle se garda de 
le faire voir à Herbert^ elle lui dit 
seulement : Si le monarque m'hono¬ 
rait de sa visite , cette marque de 
préférence augmenterait encore la 
haine de nos ennemis. Ah ! quand 
viendra donc le temps oii nous pour¬ 
rons être oubliés de tout le monde, 
vivre ignorés dans quelque coin de 
Theureuse Helvétie ! — Quoi, ma 
chère maîtresse , vous quitteriez la 
France pour aller vivre en Suisse ? 
— Oui, mon ami, et du meilleur de 
mon coeur. Je t'atteste que je vou¬ 
drais déjà y être. Aussi, quand le ciel 
permettra que le duc puisse renoncer, 
aux emplois , je le déterminerai à 
s’expatrier. Depuis si long - temps 
nous sommes malheureux...—Il est 
vrai que vous êtes bien tourmentés 
par ce vilain monsieur de Louvois. Il 
faut espérer que ce méchant homme 
ne pourra plus vous faire de peine, 
et que le Roi sera toujours là pour 
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Ven empêcher. Tenez, il faut, quand 
vous écrirez à monseigneur, lui dire 
que le monarque doit venir dans ses 
domaines ; je suis certain que cela 
lui fera grand plaisir. — Je ne .le 
crois pas, fut toute la réponse de 

Laurence, qui savait jusqu’à quel 

» 

point le maréchal avait poussé la 
jalousie. Ce sentiment s’était éteint 
dans son cœur depuis que son 
épouse avait quitté la cour ; mais 
un rien pouvait le ranimer, et lui 
causer de nouvelles infortunes. Le 
lendemain du jour où Laurence 
avait reçu la lettre du monarque, 
Herbert demanda à sa maîtresse 
quels préparatifs elle allait ordon¬ 
ner? — Des préparatifs , mon ami, 
et pour qui? —-Pour le Roi, ma¬ 
dame ‘y il faut qu*il soit dignement 
reçu. Si monseigneur était ici, je 
suis certain quedéjàlous ses vassaux 
seraient à l’ouvrage. D’abord il faut 
faire sabler l’avenue ^ sarcler les 
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jardins. —Mais, mon ami, tu perds 
la tête; pense donc qu’en novembre 
le Roi ne s’y promènera point, qu’il 
n y a plus ni fleurs, ni herbes. —Ah! 
c’est vrai, madame ; mais du moins 
il faut que les appartemens soient 
richement décorés. Vous avêz une 
superbe collection de fleurs et 
d’arbres étrangers ; il faut que la 

grande salle, où vous recevrez le 

•• 

monarque , et où le bailli et les 
juges de vos domaines viendront le 

t 

complimenter, présente un bel as¬ 
pect. Tenez , donnez - moi votre 
permission, et j’arrangerai tout cela 
de manière à vous contenter. —Mais 
rien ne nous assure que Louis XiV 
vienne. —Pardonnez-moi, je puis 
vous l’assurer.—Coin men t le sais-tu? 
— Par l’envoyé, qui m’avait défendu 
de vous le dire. Après vous avoir 
remis la lettre de notre magnanime 
souverain, il vous quitta de suite ; 
je le suppliai de se rafraîchir } il 
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accepta, et se disposa à repartir. 
Je lui dis : Vous n'attendez pas la 
lettre de madame la duchesse? Il me 
répondit : Le Roi viendra la cher¬ 
cher lui - même ; mais n'en parlez 
pas 5 il ne veut point qu'on lui pré¬ 
pare de réception.—O mon Dieu! 
en fjuel embarras je me trouve ! 

Vous pensez bien, ma chère maî¬ 
tresse , qu'un Roi dit ces choses-là , 
mais qu’il s'offenserait peut-être si 
on lui obéissait trop exactement, „ 
Tenez, reposez-vous sur mon zèle ; , 
j’ai du goût et de l’activité : tout 
ira le mieiix du monde— 

Laurence, malgré la peine qu'elle 
éprouvait, fit tout disposer dans le 
cliâteauj prévint secrètementlebailli 
et les principaux officiers de justice, 
et fut obligée d’aller à Toulouse 
pour faire différentes emplettes. 

• En y arrivant J elle entendit tout 
le monde lui parler de la prochaine 
arrivée de Louis XIV. On préparait 
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la maison de ville , et le premier 
magistrat ayant appris que la du¬ 
chesse de Montezert était à son 
liütel, alla la visitçr, et la prier de 
se trouver au hal que la ville devait 
donner au souverain. 

Laurence refusa en alléguantpour 
raison qu'elle nourrissait, et ne 
pouvait s'absenter de son château. 
Eh bien,madame, lui dit-il, puisque 
nous ne pouvons avoir le bonheur 
de vous posséder à Toulouse, per¬ 
mettez que je puisse disposer de 
votre hôtel en faveur de M. de Lou- 

f 

vois, qui, dit-on, doit accompagner 
son auguste maître. 

Au nom de Louvois, la duchesse 
ne put s ^empêcher de tressaillir. 
La pensée d’être contrainte à le re¬ 
cevoir chez elle , la révoltait; car 
elle ne se persuadait point que le 
monarque y vînt sans lui. Cepen¬ 
dant elle chercha à se rassurer, et 
répondit qu’on pouvait disposer de 
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riiôtel, et l’offrir au ministre de la 
part de Tépouse du maréchal de 
Montezert. 

Elle retourna dans ses domaines ; 
et bientôt tout se trouva disposé 
pour recevoir dignement Louis XIV• 
La veille de ce jour tant redou té par 
rinfortunée Laurence, un homme 
vint demander Herbert, et ne voulut 
point entrer. Allez lui dire ( il s’a¬ 
dressait au concierge) que je l’at¬ 
tends dans l’avenue, et que j’ai uu 
message delà plus haute importance 
que je ne puis remettre qu’à lui seul. 

Herbert s’y rendit aussitôt. Il était 
déjà presque nuit, et trouva l’in- 
I connu assis sur un banc. A son ap¬ 
proche, celui-ci se leva e t fit quelques 
pas pour aller au-devant de lui. 

Monsieur, luidit-il, jesuis chargé 
devons remettre une lettre qui ne 
doit être donnée qu’à votre maître. 

— Mon maître n’est pointici.—Jele 

sais très-bien ; mais comme je suis 
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instruit que vous possédez toute sa 
confiance, vous devez avoir des occa¬ 
sions favorables pour lui faire par¬ 
venir ce que vous voudriez à Tinsu 
de son épouse. — A l’insu de ma¬ 
dame, dites-vous? Mais cet écrit 
pourrait donc lui occasionner quel¬ 
que chagrin? —Cela serait possible* 
— Qui donc vous envoie ? — Une 
femme charmante , et le message 
d’une jolie femme ne plait pas ordi¬ 
nairement à réponse de celui à qui il 
s’adresse. — Je ne vous comprends 
point. — Je ne puis m’expliquer 
davantage. Me promettez-vous d’en- 
l oyer la lettre? — Oui, si vous m’as¬ 
surez qu’il n’y a rien qui puisse cau¬ 
ser de la peine à monsieur le maré¬ 
chal. — Je vous assure au contraire 
qu’elle lui fera plaisir; d’ailleurs, 
c’est une réponse , et comme il a ou¬ 
blié de donner les moyens de corres¬ 
pondre directement, madame les lui 
demande. Voilà, ajouta cet homnie^ 
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I quelques pièces d’or que j’ai ordre 
de vous remettre comme le prix de 
la discrétion qu’on exige de vous , 
i sur tout à l’égard de la bel le Lau rence 
|de Sully. — Je ne sais point vendre 
t mes services , et encore moins ma 
► discrétion. —En ce cas, je m’en rap- 
[ porte à votre attachement pour mon- 
t sieur le duc de Montezert. 

En prononçant ces mois, il sauta 
\ sur un cheval qui était à fort peu 
ide distance du banc, et disparut avec 
lia rapidité de l’éclair. Herbert, resté 
Komme si on l’eût cloué à sa place, 
Menait le fatal papier, et repassait 
idans sa pensée ce qu’on venait de 
Qui d ire. Tout semblait lui annoncer 
gqu’ü existait une intrigue amou- 
Teuse entre le duc et quelque belle 

ILanguedocienne. Comment'se per¬ 
mettre de faire partir cette lettre , 
gui pouvait peut-être, par la suite, 
icauser de grands tourmens à sa maî¬ 
tresse? Comment la lui montrer sans 
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faire naître son désespoir, surtou 
si celle qui écrivait était une rival 


aimee t 


Envoyer le message, c’était tralii 
la charmante Laurence j le lui dor 
ner, c’était la désespérer. Dans ceti 
affreuse perplexité, il ne savait c 
qu’il devait résoudre , quand l’id^ 
lui vint de consulter madame Riche 
mond ; c’était une femme raisor 
nablequi, suivantlui, ne pouva 
que donner un bon conseil. 

Il retourna au château, répél 
fidèlement tout ce que venait de b 
dire le messager mystérieux. — I 
quoi! mon cher Herbert, tunevo 
point que c’est une coupable il 
trigue, qu’il est de notre devoir 1 
ne point souffrir qu’elle ait liei 
Comment, ma chère Laurence^ qi 
est un modèle de vertu, qui a toi 
sacrifié pour le maréchal, jusqu 
l’amour que lui témoignait le m< 
narquej qui a abandonné Paris ( 
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lia cour de France, dont elle était 
[ rornement, et cela pour calmer là 
(jalousie dont le duc était atteint, 
tse verrait sacrifiée à une rivale? 
INon, non , cela ne peut avoir lien. 
[Point de grâce pour unmari infidèle. 

■ —Mais, madame de Richemond , 

I nous ne savons point si monseigneur 
)est coupable 5 on peut Taimer, ce 
tn*est pas sa faute j Louis XïV a bien 
îaimé madame la duchesse. — Il est 
rvrai; mais madame la duchesse a 
courageusement abandonné Paris , 
iet cela, dans la crainte d’affliger son 
^ombrageux époux. Ali! monsieur le 
Mluc , que vous récompensez mal 
U’attachement inviolable de votre 
Réponse ! mais voilà les hommes, 
rvoilà comme ils sont presque tous : 
nnjustes, jaloux, tyrans, ils ont sans 
cesse les yeux ouverts sur nos nioin- 
bdi es actions. La femme vertueuse 
asouffre, mais ne se plaint point. 
IC’est ce qu'a toujours fait madame 
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la duchesse j mais aujourd’hui' 
faut qu’elle sache comme on 
trompe. — Là, là ! madame Rich 
mond J vous prenez la chose trop a 
sérieux. — Trop au sérieux, dis-ti 

— Oui, en vérité. — Crois-lu dor 
que ce ne soit pas affreux, indignt 
impardonnable, pour un mari qi 
est adoré , d’entretenir une correj 
pondance amoureuse?.— S’il n’a fa: 
qu’écrire à cette dame qu’il la troï 
vait jolie, qu’il l’aimait tendrement 
je ne vois pas.., —^Tune vois pas?£ 
moi je disqu’un homme marié.,. - 
Ne doit peut-être pas refgarder uni 
jolie femme? —Jen’aipasdit cela.. 

— Qu’il ne peut pas l’aimer? —Il peu 

être entraîné involontairement 
Souvent on n’est pas maître de l’im 
pression qu’on éprouve ; mais ildoi 
fuir l’occasion qui peut le rendn 
coupable 5 et si Taveu d’une passioi 
répréhensibleest prêt à lui échapper 
lesouvenir de sa femme, celui de sei 









» 


( i5i ) 

enfans, l’honneur, ce noble senti¬ 
ment sans lequel l’honinie n’est plus 
digne d’estime, doivent arrêter sur 

^ ses lèvres l’expression d’un amour 
qui peut le faire rougir, — Ah ! ma¬ 
dame Ricliemond , comme vous êtes 
sévère! — Non, je suis juste, — 
Comme vous traitez les pauvres 
maris ! — Moins sévèrement encore 
qu’ils ne le méritent. Je n’ai point 
de partialité , et je ne fais pas 
plus de grâce à des femmes, qui 
oublieraient leurs devoirs ^ mais 
nous perdons un temps considé¬ 
rable en discussions; donne - irioi 
cette lettre au plutôt; viens avec 
moi la porter à la duchesse. — Je le 
veux bien; mais si mon cher maître 
avait des torts , je vous en supplie , 
ne les aggravez point par vos ré¬ 
flexions. — Que le ciel m’en garde ! 
jeseraila première à l’excuser. —Je 
vais vous suivre, madame Riche- 
mond , et cependant j’avoue que je 
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suis désolé : cela va causer de la 
peine à ma bonne maîtresse. — C^esl 
pour lui en éviter de plus grandes: 
il faut couper le mal dès sa racine 
et ne point le laisser augmenter, 
car alors il ne serait plus temps. 

Herbert abandonna le papier à 
madame Richemond , redoutant 
d’être témoin des pleurs de la trop 
infortunée Laurence. 

La bonne gouvernante se rendit 
rers elle 5 elle tenait à la main la 
fatale letlre. — Donnez prompte¬ 
ment , lui dit la*duchesse^ peut-être 
cela vient-il du maréchal. — Non^ 
madame ; elle est pour lui, — Et de 
qui est-elle? — JeFignore. — Qui 
vous la remise ? —Herbert, à qui 
un liomme Fa donnée ce soir en re¬ 
commandant de ne point vous la 
montrer, et de la faire partir pour 
la Hollande le plutôt possible. — Je 
vais la mettre avec d’autres papiers 
dans la malle qui doit partir après 
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> demain pour Amsterdam. — Ilfaut 
: avant savoir de qui elle peut venir. 
— Puisque cela m’est impossible. 
— Pardonnez-moi. — Comment ? — 
Ouvrez cette lettre. — Je ne me le 
permettraijamais! C’est peut-être un 
secret d’£tat* — Excellente femme! 
je suis désespérée d’être contrainte 
; à vous parler trop franchement pour 
votre sensibilité. Cette lettre ren¬ 
ferme un secret ^ mais un secret 
d’amour. — Eh quoi ! madame Ri- 
chemond, vous seriez-vous permis 
de commettre une indiscrétion? *— 
J’en suis incapable; mais celui qui 
a parlé à Herbert n’a point fait un 
: mystère de son message , qui, sui¬ 
vant lui, ne parle que de l’amour 
d’une fort jolie Languedocienne 
pour votre époux , et cette épître 
I est une réponse : d’a|>rès cela, vous 
^ voyez si vous devez résister au désir 
r si naturel de connaître du moins le 
r nom de celle qui aspire à devenir 














votreTÎrale , si déjà elle né Test de- 

a 

puis long-temps. — MadameRiche- 
niond, quoique je n'aie point cessé 
de TOUS respecter comme mon an¬ 
cienne gouvernante, que je vous 
porte réellement une amitié filiale, 
je vous avoue que je ne permettrai 
jamais qu'on ose se rendre juge de 
la conduite de monsieur le duc ^ 
posez^ je vous prie, ce papier sur mon 


bureau; mon époux seul en prendra 
connaissance. Veuillez me laisser, 
ma chère amie ; j’ai à écrire pour 
envoyer demain à Toulouse. 

Madame Richemond ne concevait 


rien à la tranquillité de Laurence , 
et la regardait dTm air stupéfait, 
ne pouvant pas se persuader qu’une 
femme pût entendre parler d’une 
infidélité de son époux, sans meme 
en paraître émue; mais si elle eût 
pu lire dans le cœur de Laurence , 
quelle aurait bien eu une autre 
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;iélas! Tépousedu maréchal souf¬ 
frait (les peines inouïes : son âme 
était brisée. Elle prit alternative¬ 
ment ses enfans , les serra sur son 

coeur en versant des larmes. Cher 

« 

Montezert, disait-elle^ si dans un 
moment d'erreur tu as pu oublier 
ta Laurence, je ne t’en aii|ierai pas . 
moins, et tes enfans me seront tou¬ 
jours aussi précieuxque’si tu n'avais 
point cessé d’être fidèle à tes ser- 
mens. 

Elleavait montré un grand calme, 
et son motif lui faisait lè plus grand 
honneur. Elle ne voulait pas qu’un 
seul des gens de sa maison pût se 
croire en droit de dire, monseigneur 
est coupable. Cependant la lettre 
écri te par le Roi semblait se rattacher 

i 

à l’intrigue dont le messager mysté¬ 
rieux avait parlé à Herbert. Cet le 
réflexion la détermina à briser le 
cachet de la lettre. En le faisant, sa 
main trembla : elle éprouva cette 
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terreur indéfinissable qui semble 
un pressentiment du malheur. Elle 

fut prêle à la sceller de nouveau; 

« 

mais néanmoins elle n^en eut pas le 
courage. Ses yeux qu’obscurcissaient 
ses larmes, cherchèrent la signature; 
elle y trouva ces mots ; Votre tendre 
Mêlante.^ 

C’en fut assez pour qu’elle obéît 
sans le moindre scrupule à la cu¬ 
riosité dont elle était agitée; elle 
lut ce qui suit : 

« Cher Montezert, je dois une 
» réponse à la charmante épître que 
35 vous m’avez écrite. Je n’avais point 
besoin des nouvelles expressions 
3> de votre tendresse pour y croire; 

mais j’avais besoin de vos nouvelles 
» pour être certaine que la fatigue 
du voyage n’avait point altéré une 
santé qui m’est mille fois plus 
39 précieuse que la mienne. Vous 
» devez vous rappeler les soins que 
» j’af pris de mon aimable captif. 
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5^ Pendant quinze jours ^ qui n^ont 

% 

» eu pour votre Mélanie que la plus 
» courte durée, Je vous ai donné 
» des preuves de mon inviolable 
» attachement. 

» Vous ne m’avez point parlé de 
» la manière dont ou a pris chez 
?:> vous la fable que vous avez dû dé- 
» biter sur votre arre.station et sur 
33 votre retour dans la forêt. Mon 
33 ami, comme la tendre Laurence 
33 a dû plaindre son époux sur son 
33 emprisonnement ! Combien on a 
33 dû prendre de précautions pour 
33 que des brigands, un des agens de 
33 Louvois, ne vous arrêtassent point 
33 de nouveau I D’après ce que vous 
33 me marquez, il paraît que votre 
33 jeune secrétaire s’est conduit par- 
33 faîtement, et n’a dit que ce que 
33 vous disiez vous-même. Cependant 
» je suis charmée que vous l’ayez 
33 emmené en Hollande; il eût pu 
33 commettre quelqu*imprudence , 
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' V répondre maladroitement à quel- 
» ques-unesdesquestionsfaitesparlâ 
» duchesse* Mainteuant je sais par- 
» faitement tranquille ; la fable que 
» nous avons imaginée, a obtenu , 
» auprès des gens de votre chateaii, 
toute la créance nécessaire, et je 
défie qu’on puisse jamais savoir 

» que l’heureuse Mélanieaété votre 

* 

53 geôlière. Adieu, cher Monlezert ; 
55 songez qu’il n’est poin t de femme 
3* au monde qui vous aime autant 
55 que le fait votre véritable amie. 

53 Coiniiie j’ignore le moyen de 
53 vous faire parvenir ma lettre , un 
33 de znes gens doit aller la remettre 
>3 à votre château. Je suis assurée 
33 qu’elle vous parviendra iiitacte- 
53 La belle Laurence est incapable 
53 de soupçonner la fidélité de son 

• s 

>5 époux. 

55 Adieu, mon ami j à vous pour 
5» la vie. ^ 

• 53 Votre tendre Mélanie. *3 
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Il est donc bien vrai, dit Vinfor- 
tunée Laurence, queMontezert m’a 
trompée. Une rivale m’a enlevé son 
coeur 5 je ne suis plus l’objet de sa 
tendresse ! Une autre.... Quelle est- 
elle donc cette Mélanie qui a pu le 
rendre parjure? Avec quelle perfidie 
les cruels m’ont abusée! Et comment 
un guerrier rempli d’honneur a-t-il 
pu s’abaisser à un mensonge aussi 
bas? nie donner tant d’inquiétudes, 
de craintes? Il m’a vue réduite au 
désespoir au moment de notre der¬ 
nière séparation, Hélas! il semblait 
partager ma douleur , mon effroi. 
Ah! Montezert, j’ai tout perdu , je 
n’ai plus qu’à mourir. Mourir! ô 
mes enfans, mes chères filles, il ne 
vous reste peut-être plus que la ten¬ 
dresse de votre malheureuse mère! 

•fc 

Eh bien ! elle cherchera à conserver 
son existence, afin de protéger la 
votre , afin de vous garantir des 
pièges des médians. 
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Laurence voulait encore dou 
ter des torts de son mari, mais 1 î 
lettre du monarque lui disait asseî 
que l’intrigue amoureuse du maré 
chai n’était que trop bien connue 
Hélas ! se disait-elle , 'moi seule 
peut-être rignorait. Ali ! pourquo 
suis-je sortie de cette douce erreui 
qui faisait la félicité de ma vie 
Pourquoi ai - je eu l’imprudence 
d’ouvrir cette lettre ?... Brûlons*la, 

4 

qu’il n’en reste aucun vestige...., 
La brûler ! non, je ne veux pas qu< 
cette femme puisse m’accuser d’avoii 
soustrait une lettre adressée à Mom 
tezert , je vais l’envoyer. 

La lettre avait une enveloppe ; je 
vais en mettre une autre, la sceller 
de nos armes, et la faire partir avec 
ce que je dois envoyer à mon infidèle 
époux. Bien déterminée à tenir cette 

résolution, et voulant que madame 

■ 

Ricliemond et Herbert n’eussent 

»• 

aucun soupçon sur le maréchal , 










« 


( x6i ] 

1 

* elle les fit venir Fun et Tautre. 
Herbert, dit-elle, avec douceur, 
et après avoir essuyé ses beaux 
yeux humides de larmes, tu vas 
m’aider à fermer une malle qui ne 
devait partir qu’après demain 5 mais 
il faut que demain au jour elle soit 
en route pour la Hollande- La lettre 
qu’on vient de te remettre ce soir 
est de la plus haute importance 
pour ton maîfre. — Quoi! madame, 
cette lettre... — Eh! oui, ma chère 
Richemond. Tourmentée, non par 
des craintes réelles, mais par les 
soupçons que tu m’avais donnés, 
j’ai ouvert cette lettre : elle est de 
la meilleure de mes amies qui est 
aussi celle du maréchal 5 elle le pré¬ 
vient d’unechose qu’il est important 
qu’il sache. — Comment, madame, 
dit Herbert , le valet qui m’avait 
remis ce papier... — Est un fourbe 
quia voulu fairele mauvais plaisant. 
— Cependant il m’avait assuré^.. Il 
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paiera cher son imposture. Je vai 
écrire à sa maîtresse , et le fair 
chasser comme un yil scélérat, qu 
mériterait même un plus grand châ 
timent. 

En prononçant ces mots, elle re¬ 
prit le papier qui venait de h 
réduire au désespoir, le plaça soin 
une enveloppe, y mit uncaclietj 
et écrivit quelques lignes à son 
époux^ elle terminait par celles-ci : 
« Je l*envoie une lettre qui vient 
» de m'être adressée dans ce mo- 
» ment. La personne qui me Ta 
y> fait apporter a bien compté sur 
» ma tendresse-pour toi 5 car elle 
» m’a fait dire tout ce que sa lettre 
» renfermait. Je dois des remercî- 
» mens pour les soins qu’elle ta 
» prodigués pendant les quinze jours 
» de ta captivité. Adieu, Montezert ; 
1? songe bien qu’il n’est pas de 
» Mélanie au monde qui puisse 
» t’aimer plus que ne le fera tou- 
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\ » jours la tendre Laurence de 
J» Siiily. » 

Herbert et madame Richemond 
paraissaient interdits de ce qu’ils 
avaient dit à la duchesse relative¬ 
ment à la lettre. 

* 

Le lendemain, la malle devait 
partir pour la Hollande. 

Laurence , en proie au plus mor¬ 
tel chagrin , fut obligée de se con- 

«• 

traindre , afin de donner les ordres 
nécessaires pour recevoir le Roi j 
car, dès le matin, il était arrivé un 

w 

des officiers du prince. Il avait an¬ 
noncé que sa majesté serait à Mon- 
tezert vers le milieu de la journée. 

Bientôt tous les vassaux du duc 
sont en habits de fête , et ceux 
qu’Herbert avait établis gardiens 
du château sont sous les armes, afin 
de recevoir le monarque. Le bailli , 
les juges du lieu vont à la tête des 
paysans j usqu’à l’entrée de l’avenue, 
et plusieurs jeunes filles , parées de 
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leurs plus beaux atours, portent à 
à la main les fleurs que la saison 
permet encore d’avoir. Les jeunes 
garçons, au lieu de guirlandes ,ont 
des branches de laurier, feuillage 
chéri des Français , et dont la vue 
devait plaire au souverain. 

La duchesse, dans une toilette qui 
n’avait rien d’apprêté, mais qui 
cependant se ressentait de sa for¬ 
tune , était toujours de la plus 
grande beauté. Elle devait se tenir 
sur le perron du château pour re¬ 
cevoir le Roi, et le conduire ensuite 

% 

dans une salle immense qu’on avait 
décorée avec le plus grand soin. 

Le pasteur catholique , espé¬ 
rait qu’avant d’entrer au château , 
Louis XIV visiterait l’église 3 il ne 
fut point trompé dans son attente. 
Après avoir entendu chanter les 
prières d’usage, le Roi se disposait à 
sortir de l’église; le bon curé s’ap¬ 
procha de Louis, et le supplia de 
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vouloir bien lui accorder encore 
un moment, qu'il avait un discours 
à prononcer. 

Monsieur, lui dit le monarque, 
votre discours ne peut être qu’un 
long compliment, et dans le temple 
du maître souverain de Tunivers 
on ne doit jamais chanter que les 
louanges de l’éternel. En même 
temps il fit mettre par l’un de ses 
officiers cent louis pour les pauvres 
dans un tronc qui leur était coU' 
sacré, prit amicalement la main 
du respectable curé, sortit de 
Véglise, et entra dans l’avenue du 
château où se trouvait une partie 
des habitans du duché, qui, presque 
tous protestans , n’étaient point 
allés dans l’église des'catholiques* 

Monsieur le curé, demanda le 
monarque, venez-vous avec moi 
jusqu’au château ? — Sire , mon 
devoir s’y oppose. La différence de 
religion. —La duchesse fait-elle du 





% 


\ 



i 


» 


y 


* 


» 




f 





7 

H 


$ 

< 


\ % 


P - 



4 














bieil aux malheureux ? — C’est un 
ange que cette femme-Jà ; elle est 
la mère des pauvres — Eh bien ! lui 
répond le monarque, l’humanité 
doit vous engager à vivre en bonne 
intelligence avec une femme bien¬ 
faisante , qui prend soin des orphe¬ 
lins-, des infirmes et des vieillards. 
Allons , monsieur le curé, accom- 
pagnez-moi ; vous me ferez plaisir ; 
je vous en saurai un gré infini. 

L’air de bonté du monarque déter¬ 
mina le vénérable pasteur, et l’on 
arriva au château. 

Laurence de Sully était sur le 
perron, tenant la plus petite de ses 
filles sur un bras et donnant la main 
à l’autre, qui, avec toutes les grâces 
de l’enfance, offrit à Louis une 
couronne de laurier que sa mère 
avait tressée. 

Sire, dit la duchesse, permettez 
'que la fille du maréchal de Monte- 
zert* vous présente un gage de la 
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tfidéUté de son père ; cette couronne 
>est un emblème de celle de l’im- 
'mortalité, —Madame, répondit le 
: înonarque, jamais homniage ne m'a 
tantflatté^ et j'avoue quelalouange, 
en passant par une aussi jolié bou¬ 
che, est pour moi d'un prix infini- 
Le prince caressa les entkns, que 
Laurence confia ensuite à madame 
llichemond pour conduire Louis 
dans la salle qui était préparée pour 
le recevoir, et où tous les habitans 
eurent la satisfaction de contempler 
leur souverain. 

Le Roi ne devait rester que jus¬ 
qu'au soir au château ; mais la joie, 
l’enthousiasme que causait sa pré¬ 
sence, lui procura tant de plaisir, 
qu’il crut en faire beaucoup à. la 
duchesse en lui annonçant qu’il ne 
repartirait que le lendemain. 

Cet incident plaça Laurence dans 
un extrême embarras. 11 fallut pré- 

I 9 

parer un appariement pour le Roi^ 
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enfin le zèle et Factivité des gens 
de la duchesse obvièrent à tout ce 
que celte annonce entraînait de dé* 
sagrément. 

"Il s’agissait d’occuper la soirée 
du monarque, car l’épouse du ma¬ 
réchal redoutait de se trouver avec 
lui -y il semblait le désirer. Pour une 
femme vertueuse, qui déjà connaît 
les sentimens qu’elle a inspirés, il 
n’est pas de situation plus délicate 
que celle où se trouvait Laurence. 

Après le dîner, où assistèrent les 
principaux habitans de Montezert, 
Herbert, qui, par les ordres de sa 
maîtresse, avait organisé une petite 
fête villageoise, fit entrer les musi¬ 
ciens. Ils précédaient un essaim de 
jeunes filles et de jeunes garçons. 

Louis s’aperçut de l’intention que 
la duchesse avait de ne point se 
trouver seule avec lui. 

Adorable Laurence , lui dit - il 
tandis qu’on dansait, vous semblez 







craindre de causer particulièrement 


avec moi, doutez-vous donc du res¬ 


pect que vous m’inspirez? L’hom¬ 


mage que je rends à votre beauté, 
à vos grâces, ne doit point vous of¬ 
fenser. Depuis que je vous ai vue , 
j’aime, et j’aime sans espérance ; 
mais je ne puis être indifférent aux 
peines que vous éprouvez. Votre 
mari...—Sire, je n’ai d’autre peine 
que celle de son absence. — Ver¬ 
tueuse Laurence, vous ne vous plai¬ 
gnez point; cependant vos chagrins 
sont connus de tout le monde; l’in- 


lidélité du maréchal,.., — Sire, on 
s’est permis de vous en imposer; et 
j’ai vu , par la lettre que m’a écrite 


votre majesté, que des ennemis du 
maréchal avaient cherché à lui en¬ 
lever l’estime que son dévouement 
doit lui mériter. — Belle Laurence, 
dans les reproches que je puis faire 
à Montezert, c’est vous seule qui en 
êtes l’objet. Il n’a point manqué à 
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ses devoirs comme guerrier, comme 
ambassadeur ; il est maintenant à 


son poste 5 il y était au moment que 
J’avais marqué. Je n’ai qu’à me louer 
de ses opéra tions. Tou t me porte donc 
à croire qu’il justifiera mon clioix. 
Mais qui peut justifier sa conduite à 
votre égard? se faire passer pour 
victime d’un ennemi ? vous dire, 
vous convaincre même que pendant 
quinze jours il a été enfermé dans 
une prison, tandis qu’il n’était es¬ 
clave que d’une jolie femme? Ah! 

c’est un raffinement d’infidélité. 

— Dont mon époux est incapable, 
reprit vivement la duchesse. Mon- 
tezert connaît trop bien sa Lau¬ 
rence pour avoir recours à un 
moyen aussi bas. Si, ce que je ne 
crois point, un moment d’erreur 
eût pu l’éloigner de moi, il ne 
m’eût point caché sa faiblesse; et| 
dans les yeux de son épouse, dans 
ses tendres caresses, il eût bientôt 
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VU les preuves certaines de son 
pardon. —Belle, sensible , et point 
jalouse, il ne vous manquait que 
cette dernière qualité. — Votre ma¬ 
jesté doit savoir que cette vertu est 
nécessaire aux épouses. —De Tépi- 
gramme , madame la duchesse.—* 
Sire, ce n"est pas mon intention- 
Le monarque sourit..Mon devoir, 
continua Laurence, est de défendre 
le maréchal, quand de tous côtés 
on cherche à le rendre malheureux; 
mais on ne parviendra jamais à lui 
ravir un cœur qui est à lui pour 
toujours. — Votre mari doit rester 
fort long-temps en Hollande, et 
j'espère que vous allez revenir à ma 
cour; chacun vous y désire, et per¬ 
sonne plus que moi ne sait appré¬ 
cier le bonheur de votre présence. 

— Moi? Sire, retourner à la cour? 

— Si votre souverain vous en prie? 

— Je lui répondrai que ma résolu¬ 
tion est invariable; que j'ai trouvé 
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dans les domaines de mon époux le 
calme et le bonheur. Ah ! Sire, si 
la foule des maux qui m’a accablée 
pendant que j’étais dans la capitale, 
m’a forcé de renoncer à la gloire 
d’être sans cesse avec l’auguste Ma¬ 
rie-Thérèse > qui daignait m’hono¬ 
rer de sa protection, comment y re¬ 
tournerai-je maintenant que je serai 
privée d’appui? Comment échappe¬ 
rai-je aux regards d’un essaim de 
femmes qui, par leurs injustes 
soupçons, ont causé mon départ? 
Et dans ce moment, où Ton cherche 
il flétrir la réputation du ifaaréchal, 
quels traits malins ne lancerait-on 
pas sur celle de l’infortunée Lau¬ 
rence de Sully, si elle pouvait pro¬ 
fiter de l’absence de son époux , en 
cherchant à briller dans un monde 
qui lui est si étranger? — Dans le 
séjour de l’esprit et des grâces , 
n’êtes-vous pas toujours dans vos 
domaines? D’ailleurs, l’intérieur 
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de ma cour est entièrement changé 
et plusieurs des daines dont vous 

eûtes à vous plaindre. — Sire , 

jamais je n’ai accusé personne. — 
Je voudrais que vous devinssiez 
Tainie de madame de Maintenon. 
Celte femme, d’iin mérite rare, et 
pour qui' j’ai l’attachement le plus 
vrai, désire sincèrement de vous 
connaître, et se lier d’amitié avec 
vous : elle mettrait son bonheur à 
vous consoler de vos peines.—Sire, 
je ne croyais pas que votre présence 
dût jamais m’en causer, et cepen¬ 
dant , je l’avoue , votre persévé- 
I rance à croire Montezert capable de 
m’oublier^ me fait souffrir un genre 
de tourment (pli, jusqu’alors, m’é¬ 
tait inconnu. Ail! je n’aspire plus 
qu’au bonheur de vivre ignorée. 

Louis XIV vit bien que rien au 
monde ne pourrait affaiblir la fidé¬ 
lité de Laurence, il était toujours 
amoureux3 mais il n’élait pas tyran, 
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a 

et chez lui la réflexion finissait par 
triompher des désirs de son cœur. 
Sa visite à Montezert ne servit qii*à 
augmenter encore le respect qu'il 
portait à la charmante Laurence* 

Le lendemain, comme le rendez- 
vous de départ était à Montezert, 
tous les seigneurs de la suite du mo¬ 
narque arrivèrent au point du Jour, 
et trouvèrent des tables richement 
servies pour le déjeûner, auquel le 
monarque prit part. M. de Louvois, 
qui l’avait accompagné à Toulouse, 
en était reparti, 

Laurence ne put s’empêclier de 
remercier intérieurement le souve¬ 
rain , qui l’avait préservée du désa* 
grément devoir l’ennemi mortel d;i 
maréchal. 

- Louis, en quittant Laurence, lui 
témoigna le plus tendre intérêt, et 
plaça dans la main de la petite Adé¬ 
laïde , qu’elle tenait sur ses bras, 
un papier roulé et scellé des deux 




( 175 ) 

bouts, en lui disant avec uncémo*- 
lion qui ne put échapper aux regards 
et à la malignité des courtisans : 

Aimable petite, puisses-tu offrir 
un jour toutes les grâces de ton 
adorable mère, réunies à toutes ses 
vertus ! 

II quitta le château ; et la du¬ 
chesse , après avoir confié Adélaïde 
aux soins de madame Richemond, le 
reconduisit jusqu’au bout de l^ave- 
nue, où ses équipages l’attendaient* 
Le monarque lui baisa la main et 
partit. 

Si réponse du maréchal enchan¬ 
tait toujours le souverain , sa vue 
produisit le plus grand effet sur les 
seigneurs de la cour, qui tous chan¬ 
taient les louanges de la belle du¬ 
chesse. Ceux mêmes qui l’avaient 
admirée tandis qu’elle était à Paris, 
trouvaient qu’elle était encore 
embellie 5 et Ton se disait tout l)as : 
Laurence de Sully va renverser 














toutes les espérances de madame de 
Main tenon. Déjà l’on croyait que 
son retour dans la capitale aurait 
lieu au premier moment. 

De ces conjectures on passa bien 
vite à des consé({uences , qu’on 
publia partout. La duchesse deMon- 
tezert, disait-on , cette femme dont 
la beauté' n’a presque point de 
rivale , cède enfin à la tendresse du 
monarque , et nous allons revoir 
le maréchal reprendre un crédit 
imminent. S’il a dii la faveur 
d’une ambassade aux lettres que sa 
femme écrivait au Roi , elle 
maintenant le conduire au minis* 
tpre. 


Pendant qu’on s’agitait à la cour 
contre Laurence et contre son mari, 
madame de Saint-Vallier, d’accord 
avec Louvois, était bien assurée 
d’être parvenue à troubler la paix 
qui avait toujours régné entre ces 
deux nobles époux. 
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La lettre remise à la clucliesse 
venait de Clair,, qui, redoutant 
rindiscrétion de Lauretle , n’en 
avait point parlé devant elle , et 
l’on n’avait pas employé Valentin 
pour la porter à Montezert. Ainsi 
ces deux braves serviteurs qui n’é* 
taient restés au service de la maî¬ 
tresse du ministre que dans l’in¬ 
tention d’être utiles au maréchal / 
ne recueillirent point le prix de leur 

dévouement; cependant ils seflat- 

» 

taient que l’on n’avait plus la vo¬ 
lonté de persécuter une femme , 
dont le seul crime était d’être belle, 
et, déplus, sans reproches. 

- Madame de Saint-Vallier , qui en 
avait tant à se faire, ne se borna 
point a la seule jouissance de faire 
verser des larmes à la duchesse ; 
elle voulut frapper du même coup 
l’homme qu’elle avait prétendu, 
niais eu vain , arracher à ses de¬ 
voirs . 
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De retour à Paris, le ministre 
rinstruisit de la visite que Louis 
avait faite à la duchesse, du temps 
qu*il avait passé au château , et de 
la magnificence avec laquelle il y 
avait été reçu. 

Vous avez donc été témoin de 
rempressement de Laurence, de son 
émotion en revoyant le monarque, 
demanda madame de Saint-Vallier? 
— Non, Louis, qui sait combien je 
liais le maréchal , a craint sans 
doute que m'a présence ne troublât 
le bonheur que sa visite devait pro¬ 
duire, et dans les termes les plus 
doux, il m'a dit : Mon cher Louvois, 
je serais désespéré si mon arrivée 
au château de Ja belle Laurence de 
Sully pouvait lui causer une émo¬ 
tion douloureuse5 elle connaît l'es¬ 
pèce d’antipathie qui existe entre 
vous et son époux, ainsi faites-moi 
le plaisir de retourner â Paris avant 
moi. 
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Vous pensez., ajouta-1-il, qu’une 

» 

telle prière fut un ordre pour moi ; 
je répondis au Roi, que j’étais bien 
loin d’avoir la pensée de troubler 
la félicité qu’il se promettait 3 que 
l’adorable Laurence, accablée du 
chagrin que lui causait l’infidélité 
de son époux, avait besoin de conso¬ 
lations et que personne plus qu’un , 
prince tel que lui, ne pouvait jouer 
avec succès le rôle heureux de con¬ 
solateur. 

Je sais, continua M, deLouvois, 
qu’il s’en est acquitté à merveille. 
Laurence, dit-on, n’a pas laissé 
apercevoir la moindre trace du cha¬ 
grin dont elle doit être dévorée, 

car elle adore Montezert. Le mar- 
« 

quis de Saint-Brice , que j’avais 
chargé de surveiller ce qui se pas- 

k 

sviit, m’a dit qu’une seule chose avait 
dû contrarier Louis. C’est qu’en 
près de trente heures qu’il a passées 
au château, il n’a pu se Irouver 
seul un moment avec celle <[u’il 
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aime toujours. L*adroite duchesse 
avait si bien organisé la petite fête 
donnée au monarque, qu’il n’a pu 
lui parler q u’en présence de tout 
le monde, encore tenait - elle sur 
ses genoux une petite fille belle 
comme ramour, qui se jouait tan¬ 
tôt avec les boucles des cheveux de’ 
sa mère, et tantôt avec les rubans 
qui décoraient le monarque.-Ef»fin , 
m’a dit Saint-Brice, il me semblait 
voir rinnocence placée par Thon- 
neur, comme une égide pour la 
vertu de la belle Laurence de Sully. 

Le soir, après un souper magni¬ 
fique, une danse villageoise a ter¬ 
miné la fête. Le monarque , qui ne 
voyait qu’avec peine le moment où 
il serait privé de la vue de celle 
qu’il n ’avait cessé d’admirer, lui 
demanda s’il n’aurait pas le plaisir 
de l’entendre chanter. 

Au même instant l’ordre est 
donné 5. on apporte une harf)e^ 
Louis prit sur ses genoux la petite 
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Adélaïde , et sa mère , dont la mo¬ 
deste rougeur augmentait encore la 
beauté, chanta des strojdies pré¬ 
parées sans doute avec quelqii’in- 
tention ; car elles renfermaient des 
louanges pour le souverain, à qui 
elles donnaient toutes les vertus. 
L’expression qu’elle mit en chan¬ 
tant semblait dire an monarque : 
sois ce que je dis , si lu veux con¬ 
server l’amour de tes sujets. 

Il était plus de minuit; la du¬ 
chesse, qui avait désigné aux offi¬ 
ciers du monarque l’appartement 
qu’il devait occuper , salua Louis 
avec grâce, et reprenant l’en faut qui 

était sur les genoux du prince, elle 

0 

le quitta en lui disant : Nous se¬ 
rions tous coupables si nous abu¬ 
sions plus long-temps des bontés 
de votre majesté ; votre repos et 
votre conservation importent à tous 
les Français. Puis, se tournant du 
côté de ses vassaux, elle ajouta: le 


* 


y 






























( i 82 ) 

Roi vous permet de vous retirer. 

Au uiême instant la salle fut vide; 
deux battans s'ouvrirent, et Louis 
entra dans un appartement magni¬ 
fique. 

Le premier objet qui frappa ses 
regards, fut le portrait de raugiiste 
Marie - Thérèse son épouse , au- 
dessus duquel on avait attaché une 
couronne composée d'immortelles. 

Cette vue pénétra Louis d’un sen¬ 
timent religieux ; il s’inclina et 
parut un moment très-agité ; Saint- 
Brice le tira de sa rêverie , en lui 
faisant remarquer qu’il était temps 
qu’il se mît ai; lit, puisqu’il devait 
repartir le lendemain au premier 
rayon du soleil : le monarque l'écou¬ 
tait à peine ; et se mettant à un bu¬ 
reau , il écrivit plusieurs rommence- 
mens de lettres qu’il déchira ensuite 
avec un air d'impatience; il se mit 
ensuite en prière devant le portrait 
de la feue reine. Puis il se coucha en 
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' disant à Saint-Brice : J’ai changé 
d’avis , Je resterai à Montozert 
jusqu’à midi j prévenez-en le capi¬ 
taine de mes gardes. 

Voilà , ajouta M. de Louvois, le 
rapport que le marquis m’a fait en 
arrivant à Paris 5 lui seul peut prou¬ 
ver ramoiir du Roi pour la belle 
Laurence^ et l’inviolable fidélité de 
celle-ci pour son époux. On a beau 
répandre des bruits injurieux con¬ 
tre la vertu de cette femme, on 
peut la rendre malheureuse, mais 
jamais on ne parviendra à la rendre 
criminelle. 

Telle est la puissance suprême de ^ 
la vertu ; elle force l’homme le plus 
immoral à lui rendre Justice , et 
tout ce que le ministre venait de 
. dire sur la conduite prudente de la 
duchesse , était, sans contredit, le 
^ plus bel éloge qu’on pût faire d’une 
• femme. 

Si Clair n’eût point été aussi dé- 
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pravée quVlle l’était , les paroles 
du ministre eussent du la faire 
rentrer en elle-même5 mais qu’elle 
était loin d’éprouver même de la 
honte! Enhardie dans la conduite 
qu’elle lenait , elle se livrait avec 
plaisir à la vengeance. 

La perte de Montezert tardait 
trop au gré de son impatience. Elle 
eût donné la moitié des bienfaits 
dont Louvois l’avait enrichie, pour 
que le maiéchal et son épouse fus¬ 
sent forcés de quitter la France. 

L’édit rendu contre les protestans 
pouvait bien atteindre le maréclial, 
mais il fallait, pour cela, qu’il se 
prononçât ouvertement contre les 
lois, et il en était incapable. 

Sans rien changer dans ses opi¬ 
nions religieuses , il répétait sans 
cesse : On doit une soumission en¬ 
tière au prince qui nous gouverne , 
et les décrets émanés- du trône ne 
doivent trouver aucune contrariété 
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dans leur exécution... Si Ton me 
proposait de renoncera la religion 
de mes aïeux, je ne le ferais point; 
mais, puisque Ton croit que l'exer¬ 
cice public de notre culte peut ex¬ 
citer la guerre civile ,• puisqu'on 
prétend fermer nos temples, ado¬ 
rons humblement TEternel, et que 
nos cœurs soient les autels où l}rûle 
sans'cesse le feu sacré delà charité 
chrétienne : il faut qu'il soit insé¬ 
parable de Tamour de Dieu, et de 
celui de notre prochain. 

Avec de tels principes, il était 

impossible de trouver dans ses opi- 

% 

nions la moindre chose à reprendre, 

et son séjour en Hollande niellait 

# ^ 

entre ses ennemis et lui une bar¬ 
rière qu’ils ne pouvaient franchir 
aisément : mais, si l’on n’osait le 
forcer à s’expatrier, on détruisait 
la seule félicité à laquelle il al ta¬ 
chait tant de prix ; on voulait lui 
ravir l’amour de son épouse. Oh ! 
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combien celle-ci versa de pleurs le 
jour du départ du Roi ^ lorsque, li* 

vrée à elle niême, elle repassa dans 

■ 

son esprit cette lettre fatale, celte 
lettre témoignage authentique de 
son malheur!,.. 

Elle se repentait de l’avoir en¬ 
voyée ; elle pensait avec raison que 
c’était une imprudence ; elle eiit 
voulu que la malle qui la renfermait 
n’eût pas été partie. Oui, se dit-elle, 
Montezert me croyant dans l’igno* 
rance de l’intrigue qui le déshonore, 
n’osera jamais s’y livrer publique- 
ment. Il j)rendra cet envoi de ma 
part comme une injure on comme 
l’effet de la plus grande indiffé¬ 
rence. 

* 

Comme elle était absorbée dans 
les plus sérieuses réflexions , ma¬ 
dame Richemond entra ; elle portait 
la petite Adélaïde, qui tenait encore 
le rouleau de papier que le Roi lui 
avait donné. 
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É Mon Dieu, ma chère Laurence , 
(•rotre enfant tient depuis plus d'une 
[heure ce papier ; elle ne veut point 
I l’abandonner. 

La duchesse le prit, et présumant 
>que c'était peut-être encore quelque- 
>déclaration d’amour que le monar- 
ique lui faisait, elle le posa sur le 
tmeuble qui était près d'elle. 

En vérité , madame , lui dit la 
bonne gouvernante, vous n’êtes 
[guère curieuse, de ne pas chercher 
! il savoir ce que peut dire cet écrit. 
—^ Ah ! je le soupçonne. —Des soup¬ 
çons ne sont pas des certitudes. 
Lisez donc. — T.u es curieuse , ma 
chère Richemond.—Peut-être est-ce 
quelque chose d'avantage.ux pour 
M. le maréchal. Le Roi le rappelle 
peut-être auprès de lui, — Que le 
ciel Ven préserve ! Puisse-t-il rester 
■encore long-temps en Hollande! 

Hélas ! en exprimant ce vœu, elle 
était animée par deux sentiinens 
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Il * 

Lien naturels, le désir de la conser- 
Tation de son époux, et celui delà 
jalousie. Je ne le posséderai pas, 
se disait-elle intérieurement, mais 
du moins celte Mélanie que je dé¬ 
teste , que j’abhorre, ne pourra 
point, dans ses bras, s’applaudir 
d’être la cause de mes larmes, de 
mon désespoir. 

Enfin Laurence déroula le papier 
qu’elle venait de prendre des mains 
de sa fille ^ il contenait ce peu de 
mois : Le Roi de France désirant 
donner à la duchesse de Montezert 
des preuves de la satisfaction qu’il 
a éprouvée, en se trouvant reçu 
dans ses domaines avec tant de mar¬ 
ques d’allachemcnl et de fidélité, la 
supplie de recevoir pour sa fille 
aînée le titre du comté des Or¬ 
meaux (i) J il désire que ce don lui 


(i) Les Ormeaux, petit xillage sur la Seine, 
à trois lieues de Nogent. 
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: soit agréable, et lui donne l’assu- 

■ 

: rance de tout Tintérêt qu’elle ins¬ 
pirera toujours. Aussitôt son ar- 
; rivée à Paris, il fera expédier les 
titres de ce domaine. 

Vous devez être contente ; vous 

I 

^voyez que le Roi aime votre chèr.e 

.Adélaïde, dit vivement madame 

« 

.Eichemond ; ah! J’aurais gagé, à 
[la manière dont il regardait votre 
Ifiile, qu’il lui ferait quelque pré- 
isent ; et celui-là est digne d^un Roi. 
[J’espère bien que vous ne le refuserez 
(point. —Je voudrais le pouvoir, et 
qu’il ne fiit pas même venu à ce 
rliâteau, quand Montezert le saura, 
que dira-t-il?—Ce qu’il dira? Mon 
[Dieu , que vous êtes ingénieuse à 
vous tourmenter!—Tu sais ce que 
i’ai déjà souffert relativement aux 
présens que m’a faits le monarque... 
ffe suis assurée qu’il va s’en offenser, 
St que peu t'être il me forcera à re¬ 
fuser pour ma hile un accroissement 
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<le fortune dont elle n'a nul besoin 
Je vais lui écrire, et tu verras, ma 
bonne Richemond, que mes pres- 
sentimens auront été bien fondés. 


Eb bien, madame, vous pour¬ 


rez mettre votre lettre avec celle 
que je vous ai donnée. —Comment! 


la malle n’est pas encore partie i 
0 bonheur ! —Je craignais que vous 
n’en fussiez fâchée 3 mais Herberl 


a eu tant d’occupations, qu’il n’a pu 
aller à Toulouse.—Moi, fâchée ! je 
suis au contraire très-satisfaite. 


Au même instant elle courut à 


la malle, en ota la lettre de cette 
prétendue Mélanie,la relut avec la 
plus vive émotion, en disantà haute 
voix : Oublions tout ce qui peut me 
donner des doutes contre la fidélité 

* m -I ^ * 

du meilleur des époux. Elle plaça 
la lettre dans son secrétaire. Sa vi¬ 
vacité, son emportement frappèrent 
madame Richemond ; mais elle n’osa 
point faire de questions. 








Laurence, satisfaite d'elle-mêine, 
fécrivit de suite au maréchal, pour 
[luirendre un compte exact de tout 
► ce qui s’était passé à son château. 
[Elle lui apprit la générosité de 
[ Louis à régard de la petite Adélaïde, 
»et le conjura de ne point s’en of¬ 
fenser. Elle ajoutait aux vives ex- 
; pressions de sa tendresse : Nlmporte 
ce que la malignité de nos ennemis 
puisse te faire dire ^ ne crois jamais 
I qu’aTamour, à la fidélité inviolable 
ide ta Laurence. Se flattant que le 
imaréchal ne recevrait aucune nou¬ 


velle de la personne qui Favait arra- 
I ché à ses devoirs, elle reprit au tant de 
tranquillité qu’elle pouvait encore 
en avoir après tout ce qu’elle savait. 

Quelquefois elle aimait à se per¬ 
suader que cette lettre, adressée si 
: mystérieusement, venait de quel¬ 
qu’un qui avait un intérêt direct à 
. semer entre elle et le maréchal lé 
germe de la discorde. 



1 


« J 


s 


V 

t 


; 










« 


( 192 ) 

Hélas ! elle avait pensé bien faire, 
.fil n’envoyant point le funeste écrit, 
et celte seule circonstance faillit 
rompre à jamais les nœuds les plus 
sacrés. 

Dès que la coupable Clair de Ville- 
dieu fut certaine, d’après le rapport 
de son messager, qu’Herbert avait 
remis la lettre à la duchesse , elle 
pensa qu’après avoir jeté la ter¬ 
reur dans Tâme de cette vertueuse 
femme , il lui importait d’inquiéter 
son mari, et de réveiller dans sou 
cœur la jalousie qu’il avait déjà res¬ 
sentie contre le Roi ; ainsi elle fit 
écrire à Alontezert, et prit à cet effet 
le nom de Saint-Amant. 

C’était celui d’un jeune officier, 
qui avait dû son avancement au 
maréchal, et qui venait d’aller pren¬ 
dre le commandement de la ville de 
Strasbourg, que les Français ne 
possédaient que depuis fort peu de 
temps, et dans laquelle on était 
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obli gé de laisser des forces inipo- 

* 

santés. Leshabitans, presque tous 
calvinistes, effrayés par la révoca¬ 
tion de rédit de Nantes, étaient 
disposés à se rendre à leur ancien 
prince. Ce fut donc au nom de 
Saint-Amant que Clair fit écrire , 
bien assurée que le maréchal et lui 
ne se rencontreraient pas de sitôt, 
et que sa fourberie aurait tout le 
succès qu’elle en attendait. 

Elle eut la précaution pour cela 
de se faire autoriser par le ministre, 
qui lui envoya un homme dont il 
lui répondit. 

Laurette était toujours au service 
de madame de Saint-Vallier, mais 
elle n’en était plus la confidente 5 sa 
maîtresse se défiait d’elle, et la 
mettait dans le cas d’épier souvent 

ses actions, et de cliercher à entendre 
ce qu’elle disait, quand elle était avec 
M. de Louvoisj mais malheureuse¬ 
ment elle ne saisissait que des mots. 
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Sou vent elle entendait nommer Lau¬ 
rence J ou parlait du Roi} ensuite 

du maréchal sexpri- 
niaient tout bas; et elle ne recueil¬ 
lait de toutes ses veilles, que la 
certitude qu’on tramait encore quel¬ 
que chose ; mais s^ns pénétrer de 
quoi il s’agissait. 

. Un soir, sa maîtresse lui dit que 
le ministre Uevaitenvoyer quelqu’un 
vers les dix heures, que c’était pour 
une affaire de la plus haute impor¬ 
tance : tu le conduiras dans mon ca- 
Linet, a)üuta*t-elle, et tu auras le 
plus grand soin que.personne ne 
vienne m yinterroiiipre. — Madame 
connaît mon exactitude à remplir 
ses ordres, fut toute la réponse de 
Laurette. Tu pourras aller te cou¬ 
cher si tu le veux, car j’ai beaucoup 
de choses à faire écrire. — Celui qui 
doit venir est peut-être riiilendant 
de la nouvelle terre de madame ? — 
Oui^ c’est lui, et je vais le charger 














\ ^ 

> 

c 


( 195 ) 

de mes intérêts pour vendre celle de 
Saint-Vitllier. — Quoi, madame, 
nous n’irons point y passer le prin¬ 
temps? — Non, ce pays me déplaît, 
surtout depuis l’affaire du prison¬ 
nier. — Sait-on ce qu’il est devenu? - 
— Il est rentré en grâce avec le Roi, 
qui l’a nommé à l’ambassade de Hol¬ 
lande. En ce moment , Valentin 
entra , et dit qu’un envoyé du mi¬ 
nistre demandait à parler à ma¬ 
dame. 

Laurette , à un signe de sa maî¬ 
tresse , alla trouver cet homme, et 
le conduisit dans le cabinet où bien¬ 
tôt Clair fut le trouver. ^ * 

Une curiosité , qui faisait hon- 
; neur à la bonté d’âme de cette sui¬ 
vante , la porta à profiter d’un petit ’ 
I escalier qui conduisait an cabinet, 
[pour se biotir prés de la porte. Elle 
rentendit sa maîtresse qui dictait j 
:mais elle n’arriva qu’à ces mots ; 
>« Vous savez sans doute que lè mo- 
































»> narque à été rendre visite à votr< 
>• charmante épouse ; j*eu suis en 
» chanté, monsieur le maréchal ; 
» cela prouve qu’il reconnaît sor 
a* mérite. La duchesse lui a donné 
» une fête magnifique qui a duré 
» un jour et une nuit. Le monarque 
» paraissait vivement ému ; jamais 
sa noble figure ne respira plus 
» le contentement. Combien les 
» louanges que lui donna la belle 
» Laurence, eurent de charmes poui 
» lui! avec quelle âme elle célébra 
dans des vers, où l’on relrou- 
» vait tout l’esprit de leur aimabh 
» auteur, les exploits du guerrier! 
M On m’â dit que Loiiis avait ré- 
35 pandœ des larmes d’attendrisse- 
>5 ment. . ■ 

55 Que vous êtes heureux , mon- 
» sieur l le Hoi paraît aimer votre 
35 épouse autant que vous l’aime? 
55 vous-même , et l’on assure que 
» cette honorable visite va vous pôr- 
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'»ter incessamment an ministère. 
» Personne plus que moi ne le clé- 
» sire ; c’est un prix que l’on doit 


» à vos imminentes qualités. 

» Le monarque, en quittant la 
duchesse avec qui il avait eu une 
» conversation particulière, a remis 
» publiquement entre les mains de 
votre charmante petite hile, un 
« rouleau de papier scellé de ses 
armes ; et tout porte à croire que 
» c’est votre rappel à la-cour, où 
» doivent enfin briller,* dans tout 
» leur éclat, les attraits de l’ado* 
» râble Laurence de Sully. 

» Vos ennemis sontfurieux. Je ne 
33 vous nomme pas celui qui en est 
» le plus implacable , vous le con- 
» naissez. Votre gloire, vos talens 
33 militaires, la confiance du mo- 
» narque , sont des titres qui ont 

• ^ 

33 toujours excités sa jalousie ; mais 
>> le mérite finit par triompher des 
33 envieux ; et celui de la duchesse 
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y> de Montezert, qui a entièrement 
» captivé le cœur de notre immortel 
« souverain , doit combler tous vos 

3? vœuxt 


Adieu, monsieur le maréchal | 
«je désire que toutes nos espérances 
>5 se réalisent, et que, nouveau 
■» Sully, on vous voie devenir bientôt 
« le ministre, Tami, le confident du 
» petit-füs d'Henri IV. » 

Laurette écoutait encore, que sa 
maîtresse ne dictait plus. Elle ne 
concevait rien à ce qu’elle venait 
d’entendre. C’était un éloge pom¬ 
peux de la duchesse et de son éponxf 
et de la bouche de Clair de Villedieu, 
ce ne pouvait être qu’une nouvelle 


méchanceté. Que devait-on faire de 
cette lettre? l’envoyer sans doute 
en Hollande j mais à quel dessein ? 
Voilà ce qu’elle ne pouvait com¬ 
prendre; dans quel piège voulait- 
on faire tomber le maréchal? Elle 
ne le prévoyait point, et s’alarmait 
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* 

de son ignorance qui renipêcliait 
d’être à même de sauver encore une 
fois le noble duc de Montezert. 

N’entendant pl us parler, elle pensa 
que cet homme qu’elle avait intro¬ 
duit était parti j elle se» décida à 
quitter son poste d’observation. Il 
était temps qu’elle eut celte pen¬ 
sée, car elle fut à |)etne au bas 
du petit escalier qu’on ouvrit la 
porte du petit cabinet. Elle se hâta 
de fuir; mais son vêtement se trouva 
accroché à la rampe. Elle se dégagea 
promptement; cependant elle ne put 
rentrer assez à temps dans sa cham- 

h • 

J)re. Elle s’assit aussitôt dans un fau¬ 
teuil qui était dans le vestibule , et 
parut dormir profondément. 

- . Clair passa devant elle; en recon¬ 
duisant son agent, elle s’arrêta, 
l’examina attentivement, et se per¬ 
suada qu’elle dormait. Eu revenant, 
elle Eappela : point deTéponse; elle 
appela encore. 
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Laurette! Laiirette!..» La rusée 
suivante ouvrit ses yeux en feignant 
de se réveiller. Eh ! bon Dieu, que 
fais-tu donc là, ma chère? Ali ! ma¬ 
dame, monintentionn’étaitpointde 
m'abandonner au sommeil ; mais la 
fatigue,.. Sais-tu bien qu’il est déjà 
trois heures du matin ? Pourquoi ne 
l’es-tu pas couchée ? — Je craignais 
qu’il ne vous arrivât quelqu’acci- 
dent. Cet homme..- Votre inten¬ 
dant a une si mauvaise /igure.... 

Il est vrai qu’il n’est pas beau. — Je 
ne dis pas cela, mais il a un air qui 
fait trembler. — Je ne craignais 
rien, puisqu’il m’a été envoyé par le 
ministre. — Enfin, ma chère maî¬ 
tresse , on ne commande point à là 
j)eur, et le soin de votre sûreté... 
— Tu m’es donc bien attachée, Lau¬ 
rette ? — Moi, madame , je crois 
vous en avoir donné des preuves 
qui devaientme mériter votre con¬ 
fiance. — Eh ! qui t’a dit que tu ne 
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Tavais point ? — Personne 5 il m'a 
semblé que depuis quelque temps 
vous ne me disiez ])lus rien 5 mais . 
cVst égal, rien ne peut diminuer 
le zèle que je porte à nia 'maîtresse; 

— Je suis contente de toi, Laiirette^ 
j'aime à t’endendre parler ainsi... 

Je saurai te récompenser de ta fidé¬ 
lité et t’assurerai une existence lio- v 
norable.—'Honorable, dit intérieu¬ 
rement Lauret te , quand tou te sa 
fortune est acquise au prix de son 
opprobre et de ses perfidies. — Elle 
quitta sa maîtresse , après l’avoir 
aidée à se mettre au lit ; en ran¬ 
geant Pâtre a lin d’en éteindre le feu, 
elle trouva un papier chiffonné qui 
y avait été jeté pour être détruit. 
Elle le ramassa , le mit dans sa 
jtoclie, et sortit ensuite de la cham¬ 
bre de sa maîtresse, retourna dans 
la sienne. Elle se mit aussitôt à dé- 
chiffoniier le pa])ier dont elle s’était 
emparée 5 c’était le brouillon de 
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la lettre 

dicter. 
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qu'elle venait d'entendri 


C’était donc réellement sa maî^ 
tresse qui (liisait écrire au niaré- 

i 

clial sous le nom de Saint'Amant î 
elle rendait un compte détaillé de 
tout ce qui s’était passé au château 
de Montezert ; comment le savait- 
elle, puisqu’elle n’y était point ? Ce 
ne pouvait donc être que le ministre 
qui le lui eût dit; elle se ressou¬ 
vint qu’elle avait entendu madame 
de Saint* Vallier parler de la ja¬ 
lousie que le maréchal avait conçue 
dans un temps contre le monarque, 
et relisant avec attention chaque 
ph rase de la lettre, elle ne douta 
plus qu’elle ne fût écrite dans 
rin lent ion d’exciter la colère du 
maréchal contre son épouse, et de le 
.mettreensuitedansle cas d’éprouver 
encore de nouveaux chagrins de 
la part du Roi ; car il n’était pas 
homme à soulfrir rien qui pût ou- 
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Irager Tlionneur de son éponse et 
le sien. 

D’après cetteréflexion, elle pensa 
que la 'lettre écrite par une main 
étrangère allait être envoyée en 
Hollande ; mais en quelle ville ! 
Voilà ce qu’elle désirait savoir j son 
intention était de faire partir Va- 
lentiiif ainsi, le lendemain , avant le 
lever de sa maîtresse, elle était 
entrée dans sa chambre, avait elle- 
même allumé le feu, afin de pouvoir 
répondre si on Vinterrogeait sur le 
papier trouvé dans la cheminée, 
qu’elle l’avait brûlé. 

Certaine qu’on ne pouvait lui 
rien dire ,elle cliercha, en habillant 
sa maîtresse, à parler de la terre de 
Saint-Valllèr , qu’elle déprisa le 
plus qu’il lui fut possible... En vé¬ 
rité , madame, si je suis contente de 
n’y; plus aller , j’ai pour cela de 
bonnes raisons. — Et quelles sont- 
elles? — Ma foi, je u'’aime pus pour 
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TOUS le voisinage des domaines du 
duc de Montezert ; il peut tous en 
vouloir*, et s*il est toujours bien 
avec le Roi, il vous* jouera encore 
quelques tours* — Je ne le crains 
point.— Parce qu'il est bien loin ^ 
mais il peut revenir, — Malheur 
à lui si jamais il a la pensée de ren¬ 
trer dans Paris!..,—C’est dans la 
capitale de la Hollande qu’il réside 
en ce moment. — S’il fait bien , il y 
restera.—Mais sa femme...—Puisse- 
t-elle aller le rejoindre, et que ja¬ 
mais on n’entende parler ni de l’un 
ni de l’autre!. 

Cette capitale de la Hollande , 
comment est - elle donc appelée ? 
— Amsterdam. 

Le nom de cette ville était ce 
qu’il importait à Laurettede savoir, 
afin de réussir dans le dessein 
qu’elle avait formé. Par malheur 
elle fut plus de huit jours sans pou¬ 
voir disposer de Valentin, que sa 
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maîtresse avait envoyé à sa nouvelle 
terre. 

■ 

Dès qu’il fut île retour, Laurette 
lui apprit la découverte qu’elle avait 
faite, et lui proposa de se dévouer 
pour aller porter au maréchal Tori- 
giiial de la copie que sans doute il 
avait déjà reçue ; elle espérait que 
cette démarche diminuerait ses pei- 
nés, s’il pouvait avoir des soupçons 
sur la vertu de son épouse. Mais 
comment rentrerai-je ici? répond 
Valentin. — Ne crains rien , je nie 
charge de tout. D’abord tu es..i 
Attends., Cherchons quelque ville, 
ou plulôt quelque village bien éloi¬ 
gné 3 lu diras que tu as reçu une 
lettre de ton pays, que ton père est 
inalade, et qu’il faut absolument 
que tu ailles le voir. — Mais madame 
est bien hue ; elle voudra voir ma 
lettre. — Je t’en ferai écrire une 5 
sois tranquille; ne te trouble points 

et tout ira bien^ — De l’argent pour 
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faire la route? — Je t’en donnerai i 

% 

trop lieu reuse de sacrifier tout ce 
que je possède afin de détruire les 
projets des médians. Ah! si je puis 
réussir, je l’aime, Valentin , mais 
tu aie deviendras mille fois plus 
cher. 

Ces paroles enflammèrent le valet ; 
il se décida à obéir à Laurelte, 

Le matin, avant que personne 
ne fut éveillé , elle était sortie de 
riiutel, avait été trouver un écrivain, 
et comme pour de l’argent, à Paris 
comme ailleurs , on fait tout écrire, 
elle rentra près de sa maîtresse , 
après avoir obtenu de Valentin la 
promesse de paraître vivement af- 
fliiîé. 

En coiffant madame de Saînt- 
Vallier,elle sembla triste, poussa 
de grands soupirs. Qu’as-lu donc? 
demanda celle ci. — Mon J>ieu , 
madame , je n’ai rien , mais fe 
pense au chagrin de Valentin. — 
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Que lui est-il arrivé? Hier il ne 
paraissait pas triste. — C’est une 
lettre <|u’il a reçue ce matin ; on 
lui marque que stm ])ère est ma¬ 
lade 5 il voudrait aller le voir et 
n’ose vous le demander. — Eh 
Lien ! que n’y va-t-il? —C’est très- 
loin : il lui faut a U moins deux mois 
de congé. — Et de quel pays est-il 
donc? — D’un petit village près de 
Grenoble. — Tu peux lui dire d’y 
aller. — Vous le lui permettez, ma¬ 
dame? — Oui. — 11 vous aura bien 
de robligaliüii. 

Laurette alla retrouver le valet, 
et lui dit qu’elle avait obtenu pour 
lui un congé de <leux mois. Aussi, 

lui dit-elle, il ne faut pas en abuser. 

«■ 

Nous avons délivré le duc de sa pri¬ 
son sans lui apprendre au pouvoir 
de (jui il était tombé 5 il faut, nvon 
ami, avoir la même prudence : qu’il 
ne sache point à qui tu appartiens. 
Tâche, qu’en voulant le sauver, 
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ïiOTis ne causions aucune peine à 
madame de Saint-Vallier : elle est 
Lien coupable , je le sais j mais la 
manière dont elle nous traite, de¬ 
mande quelques éf^ards. Sauvons, 
si nous le pouvons, le niaréclial des 
pièges qu*on prétend lui tendre j 
einpeclions*le de^revenir à Paris, 
sans exposer la sûreté de notre maî¬ 
tresse. 

Valentin , muni du papier et des 
instructions verbales que Laurette 
lui avait données, se mit en roule 
pour la Hollande; mais, par mal¬ 
heur, l^euvojé de sa m>»îtresse avait 
liuit jours d’avance ; comme il 
était à la solde du ministre, il allait 
beaucoup plus vite que le pauvre 
Valentin ; et si ce dernier put parler 
au maréchal, ce fut uiallieureuse- 
Uient trop tard. 
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CHAPITRE VIII. 


b 


De retour dans sa capitale , le 
monarque fit expédier les titres du 
comté dont il avait fait présent à la 
fille de Laurence. Cet envoi était 
accompagné d’une lettre de remer- 
cîmens conçue dans les termes les 
plus tendres et les plus respeclueux, 

La duchesse ne put s’empêcher 
d’éprouver la plus grande crainte en 
pensant que plus le monarque était 
prévenant, plus son mari éprouve¬ 
rait de jalousie. Cependant la con¬ 
duite de la duchesse était sans re¬ 
proche I mais le sort la plaçait dans 

V 

des situations si critiques, que tout 
semblait se réunir pour l’accabler. 

Elle attendait impatiemment que 
son époux lui répondît j mais deux 



















ulois entiers s’écoulèrent , et son 
iiiquiélude devint si vive^ qu’elle 
pensa devoir se décider à se mettre 
en route pour gagner la Hollande, 
Déjà ses équipages étaient prêts 
quand un des gens de Montezert 

I 

arriva, 

; A son aspect, Laurence ressentit 
la joie la plus vive; elle va recevoir 
des nouvelles certaines; elle l’ac¬ 
cable de questions multipliées : 
Comment se porte le duc? va-t-il 
bientôt revenir ? as-tu des lettres 

P 

pour moi? Parle, donne promp- 
teuient. 

Le domestique répond assez brus- 
quemenl : lise porte bien, madame, 
très-bien ; ce papier sans doute va 
vous itislriiire de ce qui cause sa 
mau\aise humeur. Mais, en vérité, 
il faut qu’il ait de grands chagrins, 
car nous ne le reconnaissons plus. 
Un maître si bon, si doux, ah! 
mon Dieu, ce maudit pays de Hol- 

























lande a furieusement changé le ca¬ 
ractère de monseigneur... 

Laurence lui fit signe de s’éloi¬ 
gner, ouvrit en frémissant la lettre 
de son époux, et lut avec effroi le 
papier, qui faillit vingt fois lui tom¬ 
ber des mains : 

« J’avais demandé du service au 
« Roi, mais j’ignorais, Laurence, 
que je dusse à vos soins mon am- 
« bassade en Hollande ; on vient 
» de m’en instruire. J’espère que 
» vous n’altendez point que je 
« vous en témoigne ma reconnais- 
» sance, puisque ce n’a été que pour 
» vous que vous avez agi. La visite 
» du monarque vous a dédommagée 
» de mon absence \ et la fête bril- 
» lante que vous lui avez donnée, 
a dû vous fairexxn grand honneur. 
» Yos chants l’ont enthousiasmé; 
M et, d’après ce que l’on m’écrit, 
vous n’avez rien ménagé pour 
» chercher à lui plaire, Yous n’aviez 
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35 pas besoin d’ajouter à vos charmes 
55 une parure éblouissante j depuis 
» trop long-temps, pour mon nial- 
>5 heur, vous possédez sa tendresse j 
55 et tous les chagrins qui m’onti 
>5 accablé sont dus à un prince 
55 pour qui j’eusse volontiers sacrifié 
55 nia vie tout entière ; mais enfin 
» tel est le sort des plus fidèles su- 
55 jets ;lespassionsdes souverains...* 
» Laurence, nos beaux jours sont 
55 passés ^ tout est fini pour moi, je 
55 n’ai plus Ion cœur 5 il ne me reste 
55 qu’à mourir, à mourir de dou- 
55 leur 5 mais avant d’expirer, je 
55 veux te voir encore, embrasser 
» mes filles, et renvoyer au monar- 
5* que le don qu’il a fait à mon 
55 Adélaïde. Je n’ai nul besoin de 
55 fortune étrangère 5 la mienne suf- 
>5 tira à mes enfans, à ces enfans qui 
55 devaient embellir ma vieillesse... 

55 Adieu, Laurence. Je vais de- 
» mander mon rappel au Roi ^ c’est 
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» la seule grâce que je veuille main- 
tenant obtenir de lui. » 

Montezert. 

Laurence , suffoquée par Texcès 
de sa douleur, tomba sans connais¬ 
sance. Au bruit de sa chute, ma¬ 
dame Richemond, qui était dans 
une chambre voisine, accourut aus- 
silôt, et lui prodigua les plus grands 
soins. Au bout d’un quart d’heure 
elle revint à la vie, et ne put arti* 
culer que ces mots : Ah ! Montezert, 
Montezert, qu’allons - nous deve¬ 
nir?. ... 

'Madame Richemond ne put rien 
savoir ; sa maîtresse, dans son éva¬ 
nouissement, avait tenu fortement 
la lettre serrée dans sa main ; en 
sorte qu’il avait été impossible de la 
lui arracher. Elle fut mise au lit, 
et bientôt, attaquée d’une fièvre 
brûlante, elle perdit entièrement 
l’usage de sa raison. 

Sa bonne gouvernante avait été 
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à même de prendre et de lire 1. 
papier ; mais ensuite elle Tavai 
placé-dans le bureau. Le médecii 
désirait savoir ce qui avait occa* 
sionné une s! grande révolution. La 
veille il avait eu le plaisir de voii 
la duchesse J qui semblait jouir d’une 
santé palaite y mais madame Riche- 
niond lui dit seulement que sa^ 
• maîtresse avait ap|tris que son mari 
était malade. 

Le chagrin de l’infortunée Lau¬ 
rence lui causa d’aiilanl plus de mal, 
qu’étant nourrice, on fut conti'aint 
de lui ôter sa fille. 

Pendant huit jours que dura son 
délire, elle ne prononçait que des 
phrases incohérentes , dans les¬ 
quelles se trouvaient répétés les 
noms de JMelanie, de Montezert. 
Elle ne parlait point de ses eiifans ; 
et lorscpie parfois madame Riche- 
inondles lui présentait, elle les re¬ 
gardait d’un air de stupéfaction. 
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Pauvres enfans, disait-elle, il ne 
?vous aime plus ; vous êtes les filles 
bde Laurence de Sully. Peu à peu 
^cependant la tendresse maternelle 

treprit son empire 3 elle se ressou- 

■ 

n int qii^elle était nourrice , mais 
IPexcès de la douleur avait détruit 


ien elle les sources de la nature ; 
îelle s*en affligea vivement. Sa bonne 
^gouvernante avait pris un tel soin 
ide la petite Amélie, que son sevrage 
me nuisit en rien k sa santé. 

Laurence enfin recouvra entière- 
unent l’usage de sa raison, et pensa 
j>qu*elle devait faire [)artir Herbert 
aauprès de son maître, afin de dé- 
ttruire l’effet des insinuations per- 
Ifides dont il était la victime. Elle 
jpensa que tout ce i[u’on lui avait dit 
f venait du ministre, qui sans iloute 
î avait empoisonné du venin de sa 
thaine tout ce qui s’était passé au 
> château de Montczerl. 

Ce fut eu ce moment qu’elle se 
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repentit de ne point avoir envoyeè*' 
la lettre de Mélanie, qui peut-êtreo" 
n’était qu’une calomnie infâme..a 
O mon Dieu, se disait-elle, permetsEi 
que nous puissions retrouver la^l 
paix ! Cher Montezert, on veutmesi 
faire croire à ton infidélité, et peut—J 
être n’es-tu que malheureux. 

Cette pensée lui donna qiielquesi 
lueur d’espérance. Hélas ! ce faibieal 
roseau soutient les infortunés i 
il soutient jusqu^au bord deol 
l’abîme. La maladie de Laurenceoa 
avait duré près de quinze jours : 
et , d’après ses calculs , HerbertJi 
pouvait ne plus retrouver le ducoi 
en Hollande. Elle le croyait avecae 
d’autant plus de raison, qu’il avaitJij 
ordonné à celui qui avait ap—q 
porté sa lettre, de rester à Monte—o 
zert. Cependant cette tendre épouseeg 
écrivit, et Herbert fut chargé desf 
la lettre de sa maîtresse et de celles! 
de la prétendue Mélanie. 
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a Cher Montezert, écrivait la 
» duchesse, tout me porte à croire 
» que nous sommes’l'un et Tautre 
» victimes du plus criminel corn- 
» plot. Tu me crois capable d’avoir 
r* outragé ton nom et la mémoire 
» de mon digne père, et cependant 
i?. le ciel est témoin de la pureté 
» de mon cœur. Tu m’accuses , 
» cher époux ; c’est moi qui dois 
» me justifier, quand je tiens en 
J» main les preuves de mon aban- 
» don. Je les confie à Herbert, qui 
» te donnera des détails sur la ma- 
» nière dont cet écrit m’a été remis. 
» Sans doute que cette rivale vou- 
» lait me donner le coup de la mort. 
>? Lis , et tu jugeras toi - même de 
» quel côté sont les torts. Cependant 

j’aime à me flatter qu’une affreuse 
5^ imposture est la seule cause des 
" » cliagrins dont nous sommes ac- 
» câblés en ce moment. Réfléchis, 
» pèse la conduite que j*ai toujours 
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» tenue, et bientôt tu me rendra:.ii 
3» justice, comme je crois devoir t€^J 
>î la rendre. Mon ami, ne m'écrhii 
y> plus, si tu dois me traiter aveo*; 
» autant de mépris que tu l’as 
Reviens en France, si le monar-i 
» que veut bien te rappeler , nousèi 
*> vendrons nos biens, et nous ironsac 
chercher un-climat, une patrie omn 
» les méchans ne puissent abordent 
» impunément. Adieu, Montezert^fj 
» reçois les embrassemens d’uneei 
55 épouse qui n’a jamais existé queoi 
» pour loi. » 

Herbert partit, courut nuit et iî 
jour , êt arriva le quatorzième au n 
soir au palais'deTambassadeurfran- -i 
çais y il était trop tard pour qu’il Jj 
pût lui parler. Les factionnaires e* 
placés devant la porte de son appar- -t 
tement ne voulurent point l’y laisser ii 
entrer, quelque instance qu’il leur i 
fit. Il se vit contraint à attendre au u 
lendemain. 


f 









( 219 , ) 

Il se rendit à rofficè afin d’y pren¬ 
dre quelque nourriture , car il n’a¬ 
vait presque point mangé de la 
journée. 

Il trouva là des écuyers de son 
maître, et deux soldats hollandais. 
Eh bien ! Herbert, dit un des gens 
du maréchal, tu arrives quand nous 
partons, —Vous allez quitter Ams¬ 
terdam ? —Oui, et bien malgré moi ; 

» 

car je me plais beaucoup ici, —Eh ! 
qui force donc monseigneur à par¬ 
tir? — Un pouvoir suprême. —Le' 
Roi le rappelle ? — Non , mais la 
guerre nous chasse. — La guerre ? 
— Oui, vraiment. Depuis six mois 
on est en paix, et les souverains 

9 

trouventcela beaucoup troplong(i). 


( 1 ) L’aiuhitiou et les prétentions de 
Louis XIY , les taxes, les impôts qu’il levait 
sur tous les pays qui lui avaient été cédés, et 
plus encore sur ceux qui les avoisinaient, ex* 
citèrent le mécontentement. L’Espagne, la 
Hollande et l’empire germanique armèrent en 
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L’armement des puissances a donné 
des inquiétudes au maréchal ; il 

t 

paraît qu’il a demandé que tous les 
ports de Hollande restassent comme 
en temps de paix; on s’est fâché, 
et les cartes ont été brouillées. Hier 
il est Arrivé un message du Roi, et 
monsieur le maréchal a été reçu chez 
le stathouder pour son audience de 
congé. —Eh bien ! nous ferons route 
ensemble. — Ma foi, monsieur le duc 
est fait pour recevoir des messagers 
au moment de son départ. — Qui 
donc est encore arrivé?—Un valet. 

Il vient de Paris, et ne veut pas 
dire par qui il est envoyé. —Je vou¬ 
drais le voir? —Demain il sera ici 
avant le lever de monseigneur, 
flerbert se ressouvint du mysté- 

même temps ; et quoiqu’on ne fut point encore 
en guerre déclarée, cliacun se tenait sur la dé¬ 
fensive 5 l’on pouvait dire que l’ennemi était ’ 
en présence, et qu’on n’attendait, pour éclater, 
qu’une occasion favorable. 


I 





( 2^1 ) 

rieuxpersoniiage qui, dans l’avenue 
du château , lui avait remis une 
lettre pour son maître ; sans doute, 
se dit-il, qu’il est envoyé par cette 
belle qui aime le maréchal. Il faut 
que je le voie avant qu’il puisse 
remplir les ordres qu’il a reçus. 

On lui fit connaître l’hotel qu’on 
lui avait indiqué j et quoiqu’il fût 
près de minuit, Herbert alla cher¬ 
cher ce valet : c’était Valentin.* 

II trouva en lui un bon garçon, 
et lui demanda par qui il était en¬ 
voyé en Hollande.—Ma foi, mon¬ 
sieur, je suis l’ambassadeur d’une 
fort jolie femme, dont j’ai l’hon¬ 
neur d’avoir la confiance. — Cette 
femme est appelée?—Je ne puis 
vous le dire 5 tout ce que je puis 
vous apprendre pour votre tranquil¬ 
lité, car vous semblez me regarder 
avec inquiétude, c’est que celle qui 
m’envoie est la meilleure amie de 
M. le maréchal. —Votre maîtresse se 
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É 

nomme Mélanie? —Non. —Elle a 
un château en Languedoc? —Un 
château ? Elle ! ma foi, je ne crois 
pas qu’elle ait un pouce de bien au 
soleil. — Ce n’est donc point vous 
qui un soir m’avez, fait venir dans 
l’avenue, et m’avez remis une lettre? 
— Je ne suis jamais allé à Monte- 
zert.. Apprenez que je viens pour 
avertir votre maître qu’on trame 
encore contre lui quelque complot, 
que je lui en apporte la preuve, et 
que s’il a le malheur de passer par 
Paris, il n’en sortira plus : cela 
est-il clair?—Oui, très-clair.— 
Pour vous donner une plus grande 
confiance, sachez que je l’ai arraché 
d’une prison dans laquelle il était 
enfermé avec son secrétaire, et que 
pour me seconder et bien réussir^ 
j’avais avec moi la plus aimable sou^ 
brette que l’on puisse voir. 

En faisant cette bonne action, 

' ajouta Valentin, nous avons trahi 
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nos maîtres, mais il ne nous arri¬ 
vera pas de les dénoncer, quand 
une fortune immense devrait en 
être le prix. 

Vous êtes un brave garçon, lui 
dit Herbert en lui tendant la main* 
M. le maréchal saura reconnaître 
ce que vous avez fait pour lui. —Il 
faut que ce soit un bien honnête 
homme , car il a beaucoup d'enne¬ 
mis. — Ah ! c'est le meilleur des 

maîtres, et notre jeune duchesse.— 

* 

La belle Laurence de Sully.—Vous 
savez son nom ? —Oui, il y a bien 
long-temps que j’entends parler 
d’elle... 

Herbert passa le reste de la nuit 
avec Valentin , et dès les premiers 
rayons du soleil, l’un et l’autre se 
rendirent au palais de l’ambassa¬ 
deur. 

Il était levé, et fut étonné à la 
vue de l’étranger qui était avec 
l’envoyé de Laurence. Que désirez- 
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VOUS ? lui demanda-t-il. — Je ne vous 
demanderai point, lui dit Valèntin, 
si vous me reconnaissez j au moment 
où je vous ai fait sortir de prison 
pour vous reconduire dans la forêt, 
vous aviez les yeux couverts d’un 
Landeau. La lumière que nous 
avions dans la salle où vous étiez 
enfermé n’a pu vous donner une 
idée de mes traits 3 mais peut-être 
que le son de ma voix.... —Me rap¬ 
pelle mon libérateur, dit vivement 
le duc. — Eh bien! seigneur, je viens 


encore vous prévenir que vos enne¬ 
mis ne se lassent point de vous 
persécuter. Voici, ajouta-t-il, le 
brouillon d’une lettre que vous avez 
dû recevoir. Vous y verrez qu'on 
veut perdre votre épouse, en vous 
donnant de la jalousie, sans doute 
contre le souverain. Voilà ce que 
votre libératrice m’a ordonné de 
vous dire 3 et pour vous prouver 
combien elle a d’estime pour vous, 
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elle restera avec vos ennemis, afin 
de vous prévenir des coups qu’ils 
prétendent vous porter. 

Il prévint l’ambassadeur de tout 
ce que Laurette redoutait de fâcheux 
pour lui. 

La lettre signée SainUAmantk\.2Xt 
donc supposée et dictée par la plus 
horrible perfidie. Que devint-il en 
lisant celle qui était signée 
Ah ! ce fut alors qu’abjurant sa fu¬ 
neste jalousie, il sentit combien il 
avait eu de torts en écrivant au Roi, 

41 

en refusant l’apanage qu’il avait 
donné â la petite Adélaïde , conju- 

«h 

rantde plus le monarque de ne point 
l’accabler de tant de bienfaits. Sa 
lettre était respectueuse, mais il n’y 
perçait pas moins un ton de ja¬ 
lousie que Louis ne put s’empêcher 

■h 

de remarquer. 

Il convient bien, dit-il â Louvois, 
que le maréchal ose se montrer ja¬ 
loux, quand lui-même est infidèle^ 
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quand il fait verser les pleurs de la 
plus aimable des femmes. Eh bien ! 
je jure que si je connaissais la ri- 
yale de fadorable Laurence, elle 
expierait dans la plus profonde re¬ 
traite le crime d’avoir rempli de lar¬ 
mes les beaux yeux de l’épouse de . 
Montezert. Dites-moi, mon cher 
Louvois, ne pourriez-vous, par le se¬ 
cours de vos agens secrets, connaître 
le nom réel de cette femme? —Sire, 
répond Loiivois, je croyais que c’é¬ 
tait la femme d’un avocat de Tou¬ 
louse ; mais j’avais été induit en 
erreur, et je n’ai pu encore, malgré 
mes recherches, découvrir le lieu 




ou se 



cette 



U té : mais en¬ 


fin , conlinua-t'îl, pourquoi votre 
majesté s’ob$tine-t-elle à vouloir la 
connaître? — Pourquoi, dites-vous? 
Parce qu’il est affreux pour moi de 
savoir mademoiselle de Sully mal¬ 
heureuse. Elle m’est cruelle ; depuis 
quatre ans j’ai tout fait pour cher- 
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cher à lui plaire, sans pouvoir y 
parvenir ; eli bien l si sa vertu fait 
la critique la plus sévère de nia 
passion pour elle, elle a augmenté 
mon respect, mon admiration. 

J’ai pardonné au maréchal son 
extrême franchise, sa brusquerie 
même en me parlant 5 mais je ne 
puis lui pardonner le chagrin que 
son inhdélilé fait éprouver à Lau- ' 
rence... Pauvre femme I elle ne 
^ veut point en convenir 5 elle justifie 
son époux avec une ame.... Ah! 
ringrat^ il ne connaît pas toute la 
valeur du bien qu’il possède. En 
vérité , il ne le méritait point... 

— Sire, d’après les ordres que vous 
lui avez donnés, sans doute qu’il va - 
revenir à Paris? —Oui, je l’y at¬ 
tends. — Il est bien inconcevable 
qu’en si peu de temps il soit suiv 
venu une rupture entre la France 
et la Hollande. — Vous voudriez 
pouvoir en accuser l’ambassadeur? 
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—Moi, Sire? — Oui, Louvois, vous- 
même. Je sens qu'il faudra que 
j'opte bientôt entre vous et lui 5 que 
j’exile pour toujours l'un ou l'autre 
de la capitale. 

A ces mots le ministre pâlit. Ali! 
ne craignez rien, mon cher Louvois. 
— Cependant, Sire, si votre majesté 
désirait que je me retirasse..... — 
Non , vous seriez trop malheureux 
loin de la cour, car vous êtes mal 
avec votre femme, que vous avez 
contrainte à aller vivre à la campa¬ 
gne; et d’après ce que je sais, votre 
maîtresse est bien méchante. Je 
vais combler tous les vœux de Lau- 
rence. — Comment cela , Sire? — 


I 




Je vais accorder à Montezert une 
retraite honorable ; il ne servira 
plus; il n'ira plus à la tête de mes 


armées , 


illustrer encore un no] 



qui vingt fois a fait trembler l'en- 
nenii. — Où ira t-il donc ? —11 res¬ 


tera dans son château. Je désire 
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qu’il puisse faire oublier à sa femme 
toutes les peines qu’il lui a causées. 

— Et vous renoncez donc à votre 
amour pour la charmante Laurence? 

— Il le faut bien, puisque je n’ai 
aucun espoir.—Votre majesté n’est 
point persévérante. — Dites donc 
qu’elle n’est point tyrannique 5 et 
puis, mon cher, il y a dans la vertu 
de cette femme angélique, dans sa 
tendresse pour son époux, quelque 
chose de céleste j et tout souverain 
que je suis , quelqu’accoutumé que 
je sois aussi à trouver peu de 
cruelles , Laurence m’impose au 
point qu’en sa présence je ne suis 
qu un esclave soumis à toutes ses 
volontés. Elle m’a témoigné le désir 
de quitter la France pour aller vivre 
en Suisse 5 je lui ai promis d’y con¬ 
sentir; et quand les nouvelles dis¬ 
sensions survenues en tre la Hollande 
et la France n’auraient point forcé 
mon ambassadeur a quitter Amster- 
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dam, je Fensse rappelé pour qu’il 
pût consoler son épouse, et j’eusse 
pensé par là donner à celle que 
j’adore, la plus grande preuve d’un 
dévouement sans exemple peut* 
être; mais plus U me coûte, plus il 
me semble digne de celle qui a pu 
me l’inspirer.—Sire, peu d’hommes 
amoureux en eussent fait autant 
que vous. — C’est peut-être parce 
qu’il est au monde fort peu de Lau¬ 
rence de Sully. 

Cette conversation ne plut point 
au ministre, qui , le soir, la rap¬ 
porta mot pour mot à madame de 
Saint-Vallier, Celle-ci était furieuse, 
en pensant que la duchesse parais¬ 
sait , d’après sa conduite, n’ajouter 
aucune foi à la lettre signée Méla- 
nie. Cependant elle était certaine, 

4 

d’après tout ce que son envoyé avait 
dit à Herbert, que le fatal écrit tom¬ 
berait de suite entre les mains de 
Laurence. Elle ne connaissait point 
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tout ce que la véritable tendresse 
pouvait donner de courage. Elle 
s’attendait que Laurence , si vive* 
ment outragée par son mari, pour¬ 
rait à son tour oublier ses devoirs, 
se rendre méprisable, et véritable¬ 
ment malheureuse ; mais, trompée 
dans cette première attente, elle 
espéra que du moins la lettre du 
prétendu Saint - Amant rendrait 
Montezert furieux, et le mettrait 
dans le cas de manquer au Roi, et 
d’encourir enfin une disgrâce défi¬ 
nitive. Mais Montezert, vivement 
affligé en recevant cette lettre qui 
semblait venir d’un jeune officier 
qu’il estimait beaucoup, et dont il 
n’avait jamais vu l’écriture, ne res¬ 
sentit de colère que contre son 
épouse, dont il forma aussitôt le 
projet de se séparer. 

Ce fut dans ces sentimeiis qu’il 
écrivit, et faillit conduire au tom- 
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beau la plus belle comme la plus 
vertueuse des femmes. 

On doit se former une juste idée 
du désespoir qu'il ressentit en lisant 
le papier que lui remit Valentin, et 
quand il sut par Herbert que la du¬ 
chesse avait été à toute extrémité. 

Aîallieureux, s’écria-t-il, je suis 

le plus coupable de tous les époux! 

_ « 

O ma Laurence, me pardonneras- 
tu ? Tous tes jours, depuis notre 
union, ont été marqués par de nou¬ 
velles infortunes. Tu m’as consacré 
les plus beaux instaus de ton exis¬ 
tence, et pour prix de tant d’amour, 
je te condamne à pleurer sans cesse, 
il maudire peut-être l’instant où tu 
as uni ta destinée à la mienne.— 
Vous maudire, mon cher maître? 
dit Herbert; ali! loin de madame 
cette affreuse pensée î elle ne parle 
que de vous; maintenant, si elle 
pleure, c’est votre absence qui cause 
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son chagrin^ et même, clans son dé¬ 
lire, elle vous nommait. Ah! mon 
Dieu ! cela nous faisait répandre 
des pleurs. Sans cesse elle disait : 
Cher Mon tezert y odieuse Mélanie^ 
que vous avais-je fait pour que vous 
me condamnassiez à de si cruels 
tourmens ? D'autre fois elle s'écriait 
comme si elle sortait d’un songe 
pénible : T rends garde y mon amij 
cette Mélanie ne f aime point y elle 
causera ta mort; elle m^a ravi ton 
cœur y il n^est plus de beaux jours 
pourlinfortunée Laurence de Sully ^ 

La siUiation de ces deux époux, 
à plus de deux cents lieues Tun de 
l’autre, était affreuse. Combien d’é- 
vénemens pouvaient empêcher leur 
réunion ! 

Montezert, en quittant Amster¬ 
dam, devait se rendre à Paris, d’a¬ 
près les ordres que le Roi lui avait 
donnés j et Valentin venait de lui 
dire : Si vous entrez dans la capitale, 
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vous êtes perdu. Cependant cette 
crainte, toute motivée qu'elle parût 
diaprés le nouveau complot de ses 
ennemis , ne put Tempêcher de 
remplir son devoir. 

Quel que soit le sort que me ré¬ 
serve la haine, disait-il, je ne mé¬ 
riterai point de reproches; je veux, 
terminer avec honneur une carrière 
remplie de chagrin. La seule dou¬ 
leur qu'il ressentait j était celle de 
ne pas revoir assez tôt son épouse. 
Il eût voulu pouvoir de suite tomber 
à ses pieds, la conjurer de lui par¬ 
donner. 

En vain Herbert employait-il la 
prière pour l'empêcher d'aller à 
Paris; il ne voulut rien entendre, 
et se disposait à se mettre en route, 
après avoir inutilement interrogé 
Valentin sur le nom du seigneur 
chez qui il avait été enfermé pen¬ 
dant quinze jours; il ne put rien ob¬ 
tenir. Le valet, fidèle à la promesse 
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qu’il avait faite à Laurette de ne 
point dénoncer sa maîtresse, rem¬ 
plit,.en quittant le maréchal, Tordre 
que la suivante lui avait donné. 

Le duc, après lui avoir témoigné 
sa reconnaissance, lui présenta une 
bourse remplie d'or. Valentin eu 
avait encore assez pour achever son 
voyage 5 mais voyant à son doigt la 
bague que, quelques mois avant, il 
avait voulu faire accepter à Lau¬ 
rette, il la lui demanda. Monsieur 
le maréchal, dit-il, je viens de vous 
prouver que je ne suis point guidé 
par Tintérêt j mais je suis chargé par 
celle qui m'envoie, de vous deman¬ 
der pour elle la bague que vous vou¬ 
liez lui faire accepter dans la forêt au 
moment où nous vous avons quitté. 
— Mon ami, la voici. — Comme il 
serait possible, ajouta Valentin, 
que nous découvrissions encore 
d'autre complot contre vous ou 
contre votre épouse, Laurette veut, 
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si elle se présentait à votre château, 
ne point inspirer de défiance ^ et 
pouvoir parvenir facilement jus- 
<|u*auprès de votre épouse. 

Le maréchal était ému en voyant 
tant de zèle et de désintéressement 
dans des gens que trop souvent on 
nomme la basse classe. Oh ! com¬ 
bien les flatteurs et les intrigansqui 

habitent la cour, et qu’il avait vus 

« 

arriver au faîte des honneurs , lui 
paraissaient être au-dessous de la 
bonne Laurette et de Valentin ! 

Celui-ci fut cependant contraint, 
malgré lui, à emporter Tor que le 
maréchal lui avait offert. Herbert 
s’apercevant de l’intention^ de son 
maître, dit à Valentin : Mon cher 
camarade, cette bague est bien 
large : elle pourrait, en conduisant • 
votre cheval, glisser de votre doigt j 
• je vais, si vous le voulez, la mettre . 
dans une boîte. — Ma foi, vous me 
ferez plaisir, reprit ce bon garçon^ 
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je serais peut-être dans le cas de la 
perdre. 

Au même instant Herbert de¬ 
manda une boîte ; on la lui apporta.’ 
Il y plaça adroitement la bourse et 
la bague , et après Tavoir scellée, il 
la donna à Yalentin , qui partit 
aussitôt. 

Peu d’heures après, l’ambassa¬ 
deur allait quitter la capitale, mais 
il se vit contraint à y rester encore 
plus.de quinze jours. Il fut attaqué 
d’une hémorragie qui eut bientôt 
des symptômes alarmans, et qui 
dura plus de trente-six heures ; 
elle était le résultat des peines af¬ 
freuses qu’il éprouvait depuis quel¬ 
que temps. 

Dès que le grand danger fut passé, 
il voulut partir ; mais les deux mé¬ 
decins qui l’avaient soigné s’y op¬ 
posèrent , ainsi que plusieurs sei¬ 
gneurs hollandais , à qui il avait 

* 

inspiré le plus vif intérêt, et qui 
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nel’avaientpresquepointquittétant 1 

qu*avait duré le danger ; en sorte ? 
qu’il fut obligé de céder à la néces- - 
silé. D’ailleurs, quand il se serait i 
mis en route de suite, il lui aurait i 
été impossible de soutenir la fatigue i 
d’un aussi long voyage. Il voulut i 
faire partir Herbert, mais celui-ci j 
ne voulut pas le quitter. Mon cher • 
maître, lui dit-il, je ne puis me 
résoudre à vous abandonner, étant ; 
encore aussi faible que vous l’êtes. 
Madame la duchesse ne me le par¬ 
donnerait jamais. Renvoyez un de 
vos écuyers ; il portera de vos nou¬ 
velles à madame, et moi du moins 
je serai sans cesse auprès de vous. 

Le maréchal y consentit, écrivit 
à sa femme, et l’instruisit de 
tout ce que Valentin et Laurette 
avaient cru devoir faire pour lui. 
Que sa lettre était tendre ! Par , 
combien d’excuses et de sermens 
il s’efforça de faire oublier la ja- 


I 


I 













V# 




•üT 

^9 


( 2^9 ) 

lousie qu’il avait montrée, et sur¬ 
tout' dans la lettre funeste qui 
avait causé tant de chagrins à son 
épouse ! 

Enfin, après quinze jours, qui lui 
parurent bien longs , il quitta la 
Hollande, et se rendit à Paris. Celui 
de ses écuyers qu’il avait envoyé à 

i 

Montezert, avait des dépêches pour 
le Roi, dans lesquelles le maréchal 
annonçait la cause inattendue du 
retard qu’il mettait à remplir ponc¬ 
tuellement les ordres qu'il avait 
reçus de quitter sur-le-champ la 
Hollande. 

L’écuyer n’était pas doué de la 
plus grande intelligence, et comme 
le maréchal ne lui avait point dit : 
Vous ne remettrez ce message qu’au 
Roi, il se rendit au palais des Tui¬ 
leries, Le monarque était à la 
chasse 5 un des secrétaires de M. de 
Louvois lui demanda d’où il venait? 
D’Amsterdam , et je suis envoyé 
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par le maréchal de Montezerl. — 
.Vous pouvez me remettre vos dé¬ 
pêches ; vous a-t-on dit d’attendre 
une réponse? —Non, monsieur; 
car je dois faire grande diligence 
pour arriver à Toulouse, et gagner 
de là les domaines de mon maître, 
qui n’en sont pas très - éloignés. 
— Le maréchal va bientôt arriver à 
Paris? —Je ne le crois pas; quand 
je l’ai quitté, il était malade. 

Le secrétaire à qui l’écuyer s’était 
adressé, était la créature de madame 
de Saint - Vallier ; il connaissait la 
haine que celle-ci portait au ma¬ 
réchal , et possesseur de la dépêche 
qu’on venait de lui remettre, sans 
qu’il y eût de témoin et sans qu’on 
lui demandât un reçu, il se rendit 
à l’hotel de sa protectrice, où il trou¬ 
va le ministre; lui remit la lettre 
de Montezert. Louvois, qui se per¬ 
mettait trop souvent de soustraire 
aux yeux du Roi tout ce qu’il croyait 
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pouvoir être utile à ses projets, de¬ 
manda au secrétaire s’il avait donné 
un reçu ? —Non, monseigneur j on 
ne m’en a pas demandé. — C’est 
bien ^ allez, et songez à ne point 
commettre d’indiscrétion relative¬ 
ment à ce que vous venez de m’ap¬ 
porter.— Son excellence peut comp¬ 
ter sur mon inviolable fidélité.—J’y 
compte, et suis satisfai t de votre zèle. 

Le secrétaire se retira, bien cer¬ 
tain de recevoir une forte gratifi¬ 
cation pour le prix de la mauvaise 
action qu’il venait de faire ; car, au 
lieu déporter le message àM. deLou- 
vois , il pensait bien que son devoir 
l’obligeait de le donner au premier 
officier de la chambre du Roi, puis¬ 
qu’il lui était adressé directement. 

II semblait que tout ce que faisait 
le maréchal dût tourner contre lui 
et favoriser les plans de ses enne¬ 
mis , qui jusqu’alors n’avaient pu 
parvenir à le. perdre , mais qui 
étaient bien loin de renoncer à l’es¬ 
poir qu’ils en avaient formé. 

2. Il 
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Le message de Montezert au Roi 
âiigmentâ encore la rage de Lou vois. 
Après avoir énoncé les motifs qui le 
forçaient à demeurer dans la capi¬ 
tale de la Hollande,' pendant les 
jours de sa convalescence, il s’ex¬ 
primait avec franchise sur les lettres 
qui avaient été remises à Laurence, 
ainsi qu’à lui. « Sire, ajoutait-il, 
» ne pouvant me ravir la confiance 
» de mon souverain, on veut dé- 
» timire l’union la plus parfaite ; 
» mais pendant mon séjour dans la 
« capitale, je rechercherai les au- 
» teurs de ces écrits. Je poursuivrai 
le faussaire qui a pris le nom d’un 
» officier estimable, pour calomnier 
mon épouse. 

« J’espère avoir le bonheur de me 
53 rendre près de votre majesté le 
» quinze du mois prochain; puisse 
55 mon retour n’êtie connu que de 
55 vous ! car , d’après ce qu’on m’a 
>5 appris, je dois être arrêté en ar- 
55 rivant à Paris, » 

Il le sera, dit avec fureur M« de 
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Louvois ; il est temps que cet homme 
que j’abhorre soit anéanti ; il y va 
de mon repos et peut-être de la 
sûreté de ma vie. Louis XIV me 
témoigne quelquefois une‘froideur 
qui me fait trembler. 

Peut-être que nous avons encore 
près de nous des traîtres.. . Tenez, 
je soupçonne votre suivante ; cette 
fille n’est point étrangère à ce qui sé 
passe; vous lui avez fait quelque 
confidence... 

Non, lui répond madame de Saint- 
Vallier, jamais. —Comment donc 
se fait-il que ces lettres écrites chez 
vous soient connues pour être 
fausses? —Je l’ignore. —On peut 
avoir écouté à votre porte tandis 
que vous étiez avec l’un de mes 
a gens. D’abord, cette Laurette me 
déplait; et souvent je me suis aper¬ 
çu de certains signes d’intelligence 
avec im de vos domestiques nommé 
Valentin. — Ces deux jeunes gens 
s’aiment, et je crois bien qu’ils sont 
beaucoup plus occupés de leur 
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amour, que des projéts que nous 
ne cessons de former. — Faites venir 
ce garçon, je veux lui faire de nou¬ 
velles questions sur le départ du 
prisonnier. —Il n est point à Paris. 
—Ou donc Favez-vous envoyé? —Il 
m’a demandé un congé pour aller 
voir son père, qui était mourant. 
—Depuis quand est-il parti? —Il y 
a plus d*un mois. —De quel pays 
est donc cet homme ? — Je crois que 
Laurette m’a dit qu’il était des 
environs de Grenoble. —Mais Fan 
passé vous m’avez dit Favoir pris à 
Toulouse, où il était allé après avoir 
quitté mon service. — Il est vrai. 
— Dès qu’il arrivera, vous me Fen- 
verrez, sous un prétexte quelcon¬ 
que j et je vous jure que je trouverai 
bien les moyens de le forcer à me 
dire la vérité. — Là-dessus, je m’en 
rapporte à vous. — En attendant son 
retour, ne vous permettez aucune 
espèce de confiance avec votre sui¬ 
vante. Cette fille meseqible chercher 
à lire dans les yeux ce que Fon 
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pense. —Ah ! si je le savais, je vous 
prierais de m’en débarrasser. —Cela 
arrivera. — Il faut pouvoir Taccuser 
de quelque faute. — On peut facile¬ 
ment perdre un être obscur ; per¬ 
sonne ne s’intéresse à son sort, et 
enfermé pour toujours dans le fond 
d’un cachot, il y expie son infidé¬ 
lité , s’il s’en est rendti coupable.' 

— Ou le malheur d’avoir servi des 
grands, s’il n’a point de reproche à 
se faire. —En vérité, vous m’éton¬ 
nez , madame 5 cette Laurette vous 
est donc bien utile, puisque vous 
semblez craindre de la perdre? —Je 
suis reconnaissante, — Quel impor¬ 
tant service vous a-t-elle donc rendu ? 

— Ah! monseigneur, pouvez-vous 
le demander?... 

En ce moment, Laurette, qui 
croyait avoir entend u le bru i t d’une 
voiture, et qui se persuadait que le 
ministre était parti, arriva près de 
la chambre de sa maîtresse. Celle-ci 
parlait d’une voix assez haute ; la 
suivante avaitlamaîn sur la poignée 
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cle la porte.... Elle ne la tourna 
point, et écouta madame de Saiht- 
Vallier qui était vivement animée... 
. Lorsque, par les intrigues de Lan* 
rence de Sully, j^ai^été arrêtée et 
conduite dans un couvent, celte 
fille ne m’a point abandonnée tant 
qu’a duré nia captivité j'elle m’a 
prodigué des soins, tandis que le 
juinistre, le favori du monarque , 
ii’a pas eu même le courage de me 
faire rendre la liberté. Pour moi, 
Laurette a fait le sacrifice de sa 
propre tranquillité ÿ comment pour¬ 
rait-elle me trahir ? Je vous aban¬ 
donne Valentin, et dès qu’il arrive¬ 
ra , je l’enverrai à votre hôtel 5 vous 
[courrez alors disposer de lui : mais 
pour celte bonne petite fille, il fau- 
drait que j’eusse des preuves de sa 
jierfidié avant de consentir à m’en 
séparer. J’en sais assez, dit la sui¬ 
vante en se retirant. Ah ! c’est à 
mon cher Valentin qu’ils en veu¬ 
lent... Madame doit l’envoyer à ce 
méchant Louvois ; Dieu sait ce qu’il 
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en fera. Il y a maintenant tant de / 
gens qui disparaissent!... Valentin 
pourrait bien éprouver le même 
sort, et je ne veux pas être veuve 
avant d’avoir été mariée. 

Le retour du valet ne pouvait 
tarder. En partant, il était convenu 
avec Laurette qu’il ne se présenter 
rait point de suite chez madame de 
Saint-Vallier ; il devait se trouver 
dans une hôtellerie du faubourg 
Saint-Denis, et faire avertir secrète¬ 
ment celle qui s’intéressait au sort 
du marécJial de Montezert. 

ft 

Le surlendemain du jour où la 
suivante avait entendu sa maîtresse 
parler d’elle à M. de Louvois , elle 
eut une course à faire, et porta une 
lettre qu’elle recommanda , afin 
qu’on la remît à un voyageur nommé 
Valentin, qui arrivait déjà Hollan¬ 
de. Elle enjoignait à son amant de 
ne point quitter riiôtellerie qu’elle 
ne vînt elle-même le chercher. Elle 
l’avait si bien dépeint pour la figu¬ 
re , la taille et l’habit, qu’il était 
impossible que l’hotesse se méprît. 
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Tranquillisée par la démarche 
qu’elle venait de faire, elle retourna 
chez madame de Saint - Vallier, et 
voulant chercher à démêler ce qui 
se passait dans son âme, elle lui dit ; 
Je crois pouvoir vous assurer, ma¬ 
dame, que le duc de Montezert est 
à Paris. —Montezert à Paris! — 


Oui, mada 



Qui te Ta dit? demanda vivement 
la maîtresse du ministre, avec un 
air effrayé. —Personne ne me Pa 
dit ; mais il m’a semblé apercevoir 
Herbert, celui que le maréchal avait 
laissé à Paris, et qui a traité avec 
AI. de Louvois lorsqu’il vous a acheté 
ce magnifi((ue hôtel, —^Et tu penses 
l’avoir vu? —Oh ! cela est presque 
^certain, —J’en suis étonnée 5 le ma¬ 


réchal ne devait être à Paris que le 
quinze du mois prochain. — Ma¬ 
dame en a donc reçu des nouvelles? 
— Oui, —Sans doute que quelque 
circonstance extraordinaire l’au¬ 
rait forcé de hâter son retour.— 


Cela est possible ; suis-moi dans 
mon cabinet de toilette. —Aous 
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allez déjà vous parer? —Non, une 
simple robe.... Avant , allez dire 
qu’on mette les chevaux à ma voN 
ture. —Accorapagnerai-je madame? 

— Non. En ce moment le cocher 
passa devant les croisées, Laurette 
lui transmit aussitôt Tordre de sa 
maîtresse. En Taidant à s’habiller, 
elle s’aperçut de son agitation. — 
Madame me paraît indisposée. —Tu 
te trompes , je suis parfaitement 
bien. Allons, dépêchons-nous un 
peu... mes gants, mon niantelet, 
mon manchon.—Voilà tout ce que 
madame désire ^ Dînerez - vous à 
Thütel? — Oui,non, je ne sais pas... 

— Si T ouvrière que vous m’avez en¬ 
voyé avertir, venait pendant votre 
absence ? — Tu la ferais attendre ; 
je serai peu de temps dehors, devais 
parler à M. de Louvois. 

C’était ce que Laurette désirait 
savoir ; elle n’avait parlé du ma¬ 
réchal que pour juger de l’impres¬ 
sion que cette nouvelle produirait 
sur sa maîtresse, et d’après Témo- 
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tion qQuelle avait remarquée, elle 
présuma que les plus grands dangers 

menaçaient le duc de Montezert, 
s’il arrivait, et surtout si Valentin 
n’avait pu lui remettre la lettre et 
le prévenir de l’intention du mi¬ 
nistre. Deux lieures après son dé¬ 
part, madame de Saint-Vallier fit 
prévenir ses gens qu’elle ne rentre¬ 
rait à l’hôtel (ju’après le spectacle. 
Cet avis causa le plus grand plaisir 
a Laurette. D’après le calcul qu’elle 
avait fait, Valentin pouvait arriver 
dans la journée ^ et comme elle n’a¬ 
vait rien qui la retînt chez sa maî¬ 
tresse, elle retourna au faubourg 
Saint-Denis. Elle fit parfaitement 
bien, car il y était arrivé. 

Il lui apprit qu’il avait rempli 
(idèleraent tous les ordres qu’elle 
lui avait donnés. 

En vérité, ma chère, dit Valen¬ 
tin , j’ai laissé le duc de Montezert 
bien malade, mais bien satisfait et 
très reconnaissant de la démarche 
{[ue tu m’as fait faire. Je t’apporte 
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la bague que tu m'as demandée, et 
au moyen de laquelle tu pourras te 
présenter à son château, si tu avais 
quelque chose à lui dire. 

Au même instant Valentin prit 
la boîte qui était dans sa poche , la 
donna à Laurette. —Mais, mon ami, 
cette boîte est bien lourde 5 elle rou¬ 
vrit, et trouva une bourse qui con¬ 
tenait cent louis. 

Valentin se ressoxivint que le 
maréchal avait voulu la lui faire 
accepter. — Eh bien ! mon clier , 
garde-la , et sors promptement de 
la capitale , où tu n'es plus en sûreté. 
—Eh, bon Dieu ! qu'y a-t-il donc 
de nouveau? —Je l’ignore, mais le 
ministre a des soupçons ; et ce n'est 
qu'à la prière de madame que je dois 
de n’êlre pas encore poursuivie par 
ce méchant homme. —Eh quoi! 
ma Laurette , il faudrait que je me 
séparasse de toi ? —Sois tranquille, 
Valentin j je t’ai promis... —D’être 
mon épouse ; et si je suis obligé de 
fuir de Paris... — Je ne veux v 
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rester qu’un mois au plus. —Mais 
où irai-je? —Chez mon père, qui 
demeure à Montmorenci ; Ton ne 
te cherchera pas là. Pour éviter 
toutes les démarches que l’on pour¬ 
rait faire, je dirai que j’ai reçu de 
tes nouvelles , que tu ne comptes 
pas revenir dans la capitale, et que 
ton père, rétabli de* sa maladie, ne 
veut plus que tu prennes du service. 
Je paraîtrai bien triste avecmadame 
de Saint-Vallier, afin de la con¬ 
vaincre de la vérité de mon récit. 
Si je puis découvrir quelque chose 
des complots qui se trament, je t’en 
instruirai sur-le-champ, et, s’il le 
faut, nous partirons ensemble pour 
le Languedoc, où nous serons cer¬ 
tains d’être bien reçus l’iin et 
l’autre. Je viens d’effrayer madame 
deSaint-Vallier, continua Laurelte, 

» 

en lui disant que le maréchal était 
à Paris. Je l’ai vue pâlir. Elle est 
sortie sur-le-champ pour aller chez * 
le ministre ; et tu dois bien penser 
que ce n’esi point dans de bonnes 
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intentions. Cette méchante femme 
a Juré la mort du maréchal, et ne 
sera contente que le jour où il 
n’existera plus, —En vérité ^ si tu 
faisais bien , Laurette, tu la quit¬ 
terais de suite *, car il t’arrivera 
quelque malheur, —Sois sans in¬ 
quiétude sur moi ; je te promets de 
me conduire avec tant de pru¬ 
dence, qu’elle ne pourra me soup¬ 
çonner. Mon ami, ne perdons point 
courage. Déjà nous avons sauvé 
le maréchal ; tu viens d’aller le 
prévenir de ce qu’il doit craindre 
en arrivant à Paris ; il faut espérer 
que nous pourrons encore lui être 
utiles. Va, le ciel nous récompen¬ 
sera ; et si je reste au service d’une 
femme que je méprise , il connaît 
l’intention qui me fait agir. 

' Valentin suivit promptement cet 

avis, et partit pour se rendre chez 
le père de Laurette. Vous êtes un 
brave garçon, lui dit ce bon paysan 5 
ma fille m’a écrit tant de bien de 
vous, que je vous aime déjà comme 
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si vous étiez mon propre fils. Restez 
ici, vous ne manquerez de rien ; ne 
sortez point, laissez passer forage : 
les méchans ne seront pas toujours 
en place, du moins il faut fespérer. 

Valentin était en sûreté, et Lau- 
rette s'attendait que sa maîtresse 
lui demanderait bientôt quand il 
serait de retour. Comme elle ne lui 
en parlait point ^ ce fut pour elle 
d’un assez bon augure. 

Quinze jours se passèrent sans 
qu*elle entendît un mot de ce qui 
lui importait de savoir. Enfin, un 
matin madame de Saint-Vallier lui 
dit avec bumeiir, je suis très-mé- 

w _ 

contente delà conduite de Valentin. 
—^Etmoi, madame, répliqua Lan- 
rette, je suis furieuse contre lui. 
—Il abuse de la permission que je 
lui ai donnée... Il a trompé ma con¬ 
fiance... Il ne revient point. — Il ne 
reviendra plus, l’ingrat ! -—Tu as 
reçudesesnouvelles? —Oui, il reste 
dans son pays. — Mais, qui te fa dit? 
— Un de ses parens.—Tu ne m’en 
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as pointprévenue? — Je n’osais vous 
en parler. —Tu disais qu’il t’ainaait 
tant. —J’avais la bonne foi de croire 
à sa tendresse... . Mais voilà les 
hommes ! 

Laurette mit dans ce peu de mots 
un ton de douleur si vrai, que sa 
maîtresse fut dupe de la ruse. 

Suivant ce que cette bonne fille 
pensait, le duc de Montezert devait 
être à Paris, à moins que sa maladie 
n’eût pris un caractère plus grave 
et ne l’eût forcé à rester eu Hollande. 
Elle voyait que madame de Saint- 
Vallier n’avait point un air satis¬ 
fait, et cette circonstance la portait 
à penser que le maréchal n’était pas 
tombé au pouvoir des agens de 
Loiivois. Hélas ! il ne le devait qu’à 
son courage, à celui du bon Herbert, 
qui ne l’avait pas quitté , et qui 
s’était exposé à la mort pour lui 
sauver la vie. 

Le jour ou Montezert devait ar¬ 
river était connu du ministre ; ne 
voulant point qu’il pût parvenir jus- 
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qu’auRoi, ilapostasur laroute, k six 
lieues environ de la caj^itale, plu¬ 
sieurs hommes qui avaient ordre de 
s’emparer du maréchal : ils étaient 
porteurs d’un faux ordre signé 
Louis ; et Loiivois se ilattait qu’à 
ce nom révéré Montezert n’oppose¬ 
rait aucune résistance. 

Le hasard sembla seconder^ Tin¬ 
tent ion de ses ennemis 5 un accident 
arrivé à la voiture du maréclial 
retarda sa marche de plus de six 
heures ; en sorte qu’il se trouva à 
dix heures du soir au bas d’une 
colline près du petit bois d’Ossonne, 
à peu de distance d’Ecouen. Le duc 
n’ayait avec lui qu’Herbert et le 
conducteur de la voiture. Ses deux 
écuyers étaient allés en avant à 
l’hôtellerie où il devait loger peu* 
dant son séjour dans la capitale. 

Deux hommes arrêtent les che¬ 
vaux, en demandant à parler au 
duc de Montezert pour lui Jtrans- 
mettre les ordres du Roi. Cette ma¬ 
nière de s’annoncer prouva claire- 
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ment au maréchal qu*on en voulait 
à sa liberté et peut-être à sa vie. 

Résolu de vendre chèrement Tune 
ou l’autre, il ordonna au cocher d’a¬ 
vancer , menaçant de brûler la cer¬ 
velle au premier qui voudrait re¬ 
tarder sa marche. Au même instant 
un coup part, le postillon est ren¬ 
versé de son cheval j Montezert voit 
bien qu’il est envi roun é d’une troupe 
d’assassins. Il tire deux coups de 
pistolet, saute en bas de sa voiture, 
Herbert le suit ; un des brigands 
est hors de combat j les autres font 
de vains efforts pour sVmparer du 
maréchal ; mais il est encore armé 
d’un sabre, et bientôt les assaillans 
prennent la fuite. Le fidèle Herbert, 
en voulant défendre son maître , a 
reçu un coup sur la tête et un au 
bras. Son sang coule ; il n’ose point 
le dire, crainte d’effrayer le ma¬ 
réchal. Le postillon, qui n’a été que. 
légèrement atteint, peut bientôt re¬ 
monter sur son cheval. 

Le duc, qui dans le combat avait 
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été blessé, ne commença à ressentir 
de Ja douleur qu'au moment où la 
voiture roula de nouveau. Elle de¬ 
vint si vive, qu’il lui fut impossible 
dall er plus avant que le petit village 
de Pierre-Fite, où l’on fut obligé 
de s’arrêter. 

Le postillon frappa à la porte 
d’une auberge où il vit encore de la 
lumière ; ôn ouvrit, et l’aspect des 
trois voyageurs blessés produisit la 
plus grande frayeur. L’aubergiste, 
craignant de voir bientôt une foule 
de brigands tomber dans sa maison 
comme la foudre, était fâché d’a¬ 
voir ouvert J mais sa femme montra 
beaucoup plus de courage. Allons, 
dit-elle, il faut de l’humanité, et 
ce bon seigneur, ainsi que ses gens, 
ont besoin de notre secours. 

Elle fit aussitôt un grand feu, pré- i 
para de l’eau pour laver la plaie i 
qu’Herbert avait à la tête, et celle | 
que le duc avait au poignet. Quant | 
au postillon que le coup de pistolet | 
avait effrayé, il n’avait d’autre mal | 
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qu’une contusion à la tête, qui ne lui i 

causait qu’une douleur très-légère- 
On prépara un lit pour le. mà- 
réchal et un pour Herbert ; ils y j 

passèrent la nuit, et jusqu’au lende* ( 

main deux heures. Le maréchal 
avait fait venir les juges du pays, 
qui se rendirent à l’endroit désigné; ' 

mais ils n’y trouvèrent aucun ves¬ 
tige du combat, sinon la poignée 

i 

d’un sabre et le canon d’une arme ^ 

t 

à feu. Sans doute que les assassins [ 

avaient été assez prudens pour en- a 

lever leur camarade, s’il n’était que I 

■» ® 

blessé, ou pour l’enterrer, s’il était 

mort ; en sorte que le crime commis 

sur la personne du duc et sur celle ‘ * 

d’Herbert semblait devoir encore 

rester impuni. 

Le maréchal se disposait à partir ; 
mais en prenant sa bourse afin de 
payer ses hôtes, il s’aperçut qu’il 
ii’avait plus son portefeuille, dans ( 

lequel étaient tous ses papiers. Son i 

désespoir fut extrême. Cej>ortefeiiile | 

contenait les choses les plus impor- ] 


‘ V 
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tantes, d’abord des lettres du chefïi 
de la république hollandaise , pin- - 
sieurs arrêtés du sénat, qu’il devait 1 
remettre au Roi, et les lettres qui i 
pouvaient l’aider à reconnaître les^É 
faussaires qui les avaient écrites. ; 
Comment oser se présenter devant i 
le souverain, n’ayant aiicxuie des i 
preuves qui étaient si nécessaires' < 
pour le convaincre de la conduite 
modérée qu’il avait tenue en Hol- • 
lande ? 

Ah î s’écrie-t-il, ils ont résolu maj ïi 
perte ! Les lâches, ils n’ont pas le 
courage de se mesurer avec un i 
homme d’honneur ! C’est par l’im- - 
posture et l’assassinat qu’ils veulent 
arriver à leur but, et je n’ai rien 
à opposera leur scélératesse. Il faut 
mourir, et ne pas leur laisser la 
jouisssance de me conduire à'I’é- . 
chafaud. 

O mon cher maître! s’écrie vive- 
ment Herbert; oubliez-vous qu’il 
vous reste une épouse, qui ne sur- 
viviait point à votre mort ? songez ^ 
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à vos enfans. — Oui, mes enfans !...’ 
Hélas ! mes implacables ennemis ont 
formé le projet infâme de déshonorer 
mon nom. —Non , monseigneur, 
non ^ ils n’y parviendront point. 
Comment le Roi, à qui vous allez 
parler, pourra-t-il vous accuser et 
vous rendre responsable d’un évé¬ 
nement qui pouvait arriver à tout 
autre voyageur? Il faut renvoyer 
chercher les juges, et faire ajouter 
au procès-verbal qu’ils ont dressé 
ce matin, la perte de votre ^porte¬ 
feuille , qui vous aura été enlevé 
pendant l’instant oii le soin de 
notre existence nous a forcé à nous 
battre corps à corps avec ces bri¬ 
gands , soudoyés certainement par 
M. de Louvois et par son indigne 
maîtresse. 

Le maréclial suivit le conseil 
d’Herbert ; les juges furent mandés 
de nouveau, et reçurent la décla¬ 
ration qu’il leur fit sur la perte de 
son portefeuille, et l’énumératiou 
des objets qu’il renfermait. Un des 
officiers de justice pensa qu*il était 
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urgent Je retourner de jour à la i 
place* où avait été commis le délit. , 
Peu t'être, dit-il, que le porte- ■ 
feuille sera tombé. 

On se rendit aussitôt à la demande 
du magistrat ; mais la démarche fut 
inutile : on parcourut le bois d'Os- 
sonne sans trouver ce qu^on recher- 
cjiait. 

II était déjà cinq lieures du soir 
que le duc n’était point sorti de 
Pierre-Fite. Le chirurgien qui lui 
avait prodigué des secours, ainsi 
qu’à Herbert, voulut les accompa¬ 
gner. Le maréclial accepta avec 
plaisir. A dix heures , ils arrivèrent 
à Paris ; car la voiture n’alla qu’à 
tour de roue : les blessés ne pou¬ 
vaient souffrir la moindre secousse. 

Le duc descend à rhotel de Metz, 
situé près de la place qu’on ap¬ 
pelait nouvellement place des Vie- > 

toires (i). Le lendemain au jour il \ 

■- 

( I ) L’Europe, étonnée des victoires des Fran¬ 
çais , se taisait en présence de Louis XIV ; 
mais c’était de dépit, dit un célèbre liîstorien. 
L’orgueil du monarque indigna les souverains. 
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envoya à la cour, Renaud, son pre¬ 
mier écuyer, chargé d’une supplique 
au Roi, pour obtenir de lui une au-' 
dience secrète; mais par une suite 
delà fqtalité dont le maréchal était 
toujours la victime, le Roi était allé 
à Saint’Germain-en-Laye, et devait 
y rester huit joui’s. 

Le duc, dont la souffrance était 

extrême, n’était point en état d’al¬ 
ler trouver le monarque. Son écuyer 

' Louis, déjà surnommé le Gi*and j soufrrit que la 
flatterie lui érigeât, sur la place qu’on a appelée 
des VictoiTes^ un monument dans lequel la Re¬ 
nommée le couronnant, semblait le proclamer 
monarque de l’univers. Les nations voisines se 
crurent représentées par les esclaves enchaînés 
aux pieds du monarque. Les Hollandais qui, 
autrefois, avaient autorisé des satires contre le 
Roi de France, et qui en avaient été punis par 
la guerre, s’en formalisèrent les premiers, et 
s’en vengèrent par une guerre terrible dont le 
stathouder fut le promoteur. 

Ce fut ainsi qu’un orgueil extrême appela sur 
la France des maux incalculables, et fit perdre 
à son souverain une grande partie de la gloire 
qu’il avait acquise pendant vingt-six ans, au 
prix du sang des plus braves Français, 
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se rendit, par ses ordres, dans les 
pays où Louis XIV était reçu le jour. .* 
Par bonheur que Louvois était restéè 
à Paris^ en sorte que Penaud futj 
assez heureux pour remplir les or- ^ 
dres de son maître. 

Le Poi se promenait sans suite £ 
dans une salle qui donnait sur la J 
grille principale ; il y yoit arriver un i 
cavalier, et envoie sur-le-champ c 
demander ce qu^il v^ut. L’officier *; 
revient aussitôt, et lui annonce t 
que cet homme est envoyé par le i 
maréchal de Montezert. — Monte- 
zert? dit vivement le monarque; je m! 
ne devrais rien recevoir de celui qui S 
a manqué à ses devoirs, et qui est 
resté en Hollande quinze jours après 
celui qui a marqué la rupture de la 
paix, que je me flattais de voir sub¬ 
sister long-temps. 

Le monarque se plaignait d’une 
rupture qui n’était que le funeste 
résultat de son despotisme et de son 
ambition. IIsemblaitdésirerla tran¬ 
quillité de son royaume, et ne 
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rien pour la maintenir; car, non 
content d'avoir fait légitimer par 
des traités ses usurpations, qu'il 
voulait qu^on regardât comme des 
.conquêtes, il laissait ses généraux 
lever des contributions exorbi¬ 
tantes sur les pays avec qui il se di¬ 


sait allié. Si' 

Furieux contre Montézert qu’il 
1 .” accusait déjà de rébellion, il n'eut 
r cependant point l'injustice de ne 
pas recevoir son envoyé, prit la 
lettre qu'il lui donna, et lui dit 
d'attendre sa réponse... Un moment 
après, Louis le fit revenir, et l’in¬ 
terrogea. Votre maître a été ma- 
1 lade ? — Oui, Sire ; nous avons 
failli le perdre en Hollande; et dès 
qu'il a été hors de danger, il a fait 
partir un écuyer qui a dû remettre 

J à votre majesté.— Je n'ai rien 

reçu, reprit vivement le Roi. 

— Sire, cela peut être le résultat de 
l'activité des ennemis de monsei¬ 
gneur; car s’il existe encore, il ne 
le doit qu'à son courage, et à la 
2 , 12 
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-protection spéciale du ciel; — Voit( 
étiez avec le maréchal au momeir 
où des voleurs l’ont attaqué ? — 
Non, Sire5 j’avais pris les^devantsi 
afin de faire préparer un loge= 
ment. — Le maréchal, est griève^ 
ment blessé? —Grâce à Dieu, nou 
espérons que cet accident n’aurî 
pas de suites funestes. Il n’éprouve 
qu’une seule crainte. — Quelle est* 
elle?—Sire, de ne pouvoir voui 
convaincre de son zèle et de h 
perfidie de ceux qui ne cessent dt 
le poursuivre depuis tant d’années. 

Gardez le silence, lui dit le Roi, 

M 

sur le retour de voire maître. Dites* 
lui de ne point sortir de l’hôtel qu’il 
Jiabite. À mon retour à Paris, j’irai 
le voir. — Sire , ce bonheur, ou du 
moins cet espoir va combler tous ses 
vœux. — A la joie que voiissemblez 
éprouver, je vois votre attachement 
pour le maréchal. — Ali! Sire,-j’ose 
affirmer à votre majesté, qu’il n’est 
pas de meilleur maître, comme 
je puis jurer aussi que vous n’avez 
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point de sujet plus fidèle. — Je le 
crois. Souvenez - vous qu'il ne doit 
recevoir personne ; m’entendez- 
vous? personne.—Oui, Sire. D’ail¬ 
leurs , on ne le connaît ])oint à rhô- 
teloù il loge; et comme il y est arrivé 
nuitamment, personne n’est instruit 
de son retour, sinon les assassins 
qui lui ont enlevé son portefeuille, 
Louis était vivement ému; tant de 
scélératesses inventées chaque jour 
contre Montezert l’indignèrent. Il 
sentit qu’il fallait que ce noble guer¬ 
rier quittât toute espèce d’emploi^ ou 
bien, tôt ou tard, il trouverait la 
mort. 

Il ne pouvait accuser que Lou- 
vois ; mais celui-ci était si adroite¬ 
ment hypocrite, et si bien servi par 
les agens qu’il employait, que rien 
ne fut découvert. 

Celui qui s’était emparé des pa¬ 
piers du maréchal, les j)orta au mi¬ 
nistre. Il y trouva la lettre de cette 

• ^ 

prétendue Mélanie, celle signée 
Saint-Amant, et plusieurs autres 
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écrits relatifs aux opérations du i 
maréchal, tandis qu’il était enHol- - 
lande. Il détruisit le tout, ne réser- - 
vant que des notes écrites de la i 
main de Montezert, des réflexions s 
qui n’étaient que pour lui, et qui 
avaient rapport à la révocation de 
rédit de Nantes, aux effets affreux 
qu’elle pouvait avoir. Une phrase, 
entr’autres, frappa Louvois, et lui 
donna lieu de croire qu’il pourrait 
la faire servir contre son auteur. 

Le maréchal avait écrit : Le des^ 
potisme dans les armées détruit la 
force que le général pourrait trouver 
dans les soldats , et la continuité de 
la guerre fatigue le peuple et té^ 
loigne de souverain* JDe même ^ la 
tyrannie qiéon exerce sur les opi¬ 
nions religieuses , détruit partout la 
paix y r harmonie y la force, et fait 
dÜun peuple de frères un peuple 
d^ ennemis. 

Dans une autre note, il disait : 
iVos biens y notre bras y notre s an g y 
sont à la patrie *y notre conscience est 
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une propriété inattaquable ; c* est par 
la persuasion seule qiéon peut la 
gagner. Le zèle outré peut faire une 
foule de victimes d*illustres mar^ 
tyrs y mais il ne fera jamais un bon 
catholique. 

Combien ce peu de mots, si natu¬ 
rels , si vrais, causèrent de joie au 
ministre ! Ces deux feuilles de pa¬ 
pier sur lesquelles ils étaient tra¬ 
cés , lui semblaiènt devoir servir 
-, un jour à faire élever les degrés de 
■4 réchafaud où il désirait faire mon- 

' U 

ter son ennemi. 

Il était bien certain que déjà il 
était à Paris \ et pour qu’il ne fut 
point à même de découvrir ses as¬ 
sassins , il fit partir ceux-ci pour les 
Cévennes, où il organisait secrète¬ 
ment la guerre civile , qui devait 
bientôt y éclater. 

Madame de Saint-Vallier , en re¬ 
trouvant dans le portefeuille du 
maréchal la lettre qu’elle croyait 
avoir jetée au feu, ne put accuser 
Valentin de l’avoir trahie, puis- 
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qu’il était absent. Elle ne douta 
plus que Laurette ne méritât les 
plus grands châtimens. Bientôt elle 
se persuada que<c’était elle qui, 
étant en Languedoc, avait favorisé 
la fuite du maréchal, et celle de 
son secrétaire. Dès lors elle jura sa 
perte ; 'mais elle voulut celte^ fois 
agir avec tant de prudence, que la 
suivante pût donner dans le piège 
qu’elle se disposait à lui tendre. 

Pauvre LauretteJ toi qui es tou* 
jours guidée par rintention de faire 
le bien ! toi qui sacrifies ta jdace, 
. l’argent que tu y as gagné, pour 
sauver le maréchal, et qui a eu le 
courage de te séparer de ton amant! 
piiisses-tu n’être pas la victime de 
la trop coupable Clair de Villedieu! 

•4 


I CHAPITRE IX. 


Laurence attendait avec impa¬ 
tience le retour du fidèle Herbert. 
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Elle comptait les jours , les heures 
quidevaientencore s’écouler) usqu’à 
son retour. Partagée sans cesse entre 
la crainte et Tespérance, elle conju¬ 
rait le ciel de mettre un terme à ses 
longues infortunes... Enfin un des 
gens du maréchal arriva, et annonça 
en remettant ses dépêches, que mon¬ 
seigneur resterait encore quelques 
jours en Hollande , attendu qu’il 
était trop faible pour se mettre en 
route ; mais il rassura en même 
temps la duchesse sur l’état de son 
maître, qui ne courait plus aucun 
danger. Hélas ! qui peut tranquil¬ 
liser le cœur d’une tendre épouse, 
séparée |>ar plus de deux cen is lieues 
du seul objet de toutes ses affec¬ 
tions?... 

Cependant elle lit avec avidité la 
lettre du duc : avec quel ravissement 
elle acquiert la certitude de son in¬ 
violable fidélité ! Cette lettre signée 
Mélanie J est une insigne calomnie 
contre le maréchal 5 hélas ! elle se 
reproche d’avoir pu y croire, et les 
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expressions de Montezert sont si 
tendres, il se repent d'une manière 
si touchante de la lettre qu’il a 
écrite dans un moment de jalousie, 
que la vertueuse Laurence croit en¬ 
core pouvoir ressaisir le bonheur ; 
cependant une réflexion terrible 
vient empoisonner ce consolant es¬ 
poir. Le maréchal a reconnu ses 
torts envers elle, sa santé n'est plus 
en danger j mais il va passer par 
Paris , il faudra qu'il s'y arrête ; et 
c'est à la cour, près de Louis XIV, 
que reste toujours le vindicatif, le 
cruel Louvois ; pourrait-il ne pas 
chercher à perdre Phomme qu’il 
persécute depuis tant de temps? Ces 
pensées accablantes la faisaient fré¬ 
mir ; elle aurait voulu pouvoir aban¬ 
donner son château, laisser ses deux 
enfans , et voler au-devant de celui 
qu’elle adore ^ mais un obstacle 
insurmontable vint s’opposer à son 
juste désir. La bonne madame Ri- 
cliemond, qui avait pour Adélaïde 
et pour Amélie une tendresse près- 
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qae maternelle, tomba dangereuse¬ 
ment malade. Le devoir et la re¬ 
connaissance retinrent la duchesse 
à Moiitezert. Elle prodigua ses soins 
à ses filles, ainsi qu’à celle qui l’a¬ 
vait élevée j mais cette dernière, 
quoiqu’elle ne fût pas très-âgée, 
allait terminer sa carrière ; les mé¬ 
decins n’avaient plus aucune espé¬ 
rance î enfin au bout de vingt jours 
de souffrance, madame Kichemond 
cessa d’exister. Elle s’était récon¬ 
ciliée avec son frère, le bûcheron 
de la forêt de Compiègne , à qui 
elle avait laissé tout le Inen qu’elle 
avait acquis depuis l’époque où 
elle était entrée chez le marquis 
de Sully. 

La perte de sa bonne gouvernante 
fut des plus cruelles pour Laurence; 
elle lui donna des larmes bien sin¬ 
cères, et se vit contrainte à ne point 
quitter ses enfans. 

Il fallut donc qu’elle attendît le 
retour de son époux, et sans pouvoir 
voler aU'devant de ses pas. 

1 2 “^^ 
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O mon Dieu ! se disait-elle; sH 
m’eût été possible d’aller à Paris, 
j’aurais été à même de me placer 
entre Monlezert et ses implacables 
ennemis ; mais, hélas ! il*va se 
trouver en péril, sa Laurence ne 
pourra Ten garantir. 

Elle connaissait le caractère de 
son mari, elle savait qu’il ne sup¬ 
portait point une insulte, et, cer¬ 
taine qu’il rencontrerait M. de 
Louvois à la cour, elle s’abandonna 
aux plus sombres pressentimens. 
Chaque instant lui offrait son époux 
tombant sous les coups des satellites 
du ministre, ou traîné dans une 
obscure prison. 

Dans d’autres momens,elle cher¬ 
chait à se rassurer en pensant que 
le monarque, qui lui avait donné 
tant de preuves d’intérêt, devien¬ 
drait aussi le protecteur du ma¬ 
réchal ; cependant comme elle ne 
recevait point de ses nouvelles, 
son inquiétude augmenta considé¬ 
rablement. 


1 
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Un »oir qu'elle était assise près 
des croisées de son appartement, 
et tenait ses enfans dans ses bras, 
trouvant dans leurs innocentes ca¬ 
resses un adoucissement à ses 
peines, on vint lui dire qu'une 
jeune dame demandait à lui parler, 
qu'elle était arrivée sans suite, à 
pied , et paraissait extrêmement 
liée.* 

r 

Faites entrer , dit la ducliesse : 
bientôt on lui amena la personne. 
Laurence se leva' pour aller au- 
devant d'elle*, et la prenant par la 
main pour l'engager à s'asseoir, elle 
aperçut une bague qu’elle reconnut 
pour avoir appartenu à son mari. 

A cette vue, un trouble indéfi- 
nissable s’empara d'elle ; le nom de 
Mélanie se reti'aça bientôt à son 
vSouvenir 3 elle croyait tenir la main 
de sa rivale. Il était donc bien vrai 
qüe Montezert avait eu une cou¬ 
pable intrigue ; elle voulait parler; 
mais les mots expiraient sur 'ses 
lèvres tremblantes. * ' 
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Madame, lui dit Tétrangère, il 
me semble que ma présence vous 
cause une sensation désagréable. 
Je dois promptement me faire con¬ 
naître. C’est moi qui ai été assez 
heureuse pour être utile au maré¬ 
chal de Montezert, lorsque, par la 
plus affreuse perfidie , 41 était au 
pouvoir de ses ennemis. Secondée 
par un homme dont le dévouement 
et le courage m’étaient connus, j’ai 
brisé les fers de votre époux, et l’ai 
ramené nuitamment dans la forêt 

d’où il avait été enlevé. 

Eh quoi ! vous seriez l’être bien¬ 
faisant... à qui je dois..* Montezert 
a donc été réellement arrêté?—-Vous 
en doutiez, madame? — Une lettre 
semblait me prouver qu’il n’avait 
été que prisonnier volontaire. — 
Cette lettre a dû vous être envoyée 
par celui qui avait eu l’indignité 
d’attenter à la liberté du maréchal. 
Celui qui, d’accord avec moi, a dé¬ 
livré le duc, vient de faire le voyage 

" ^ d’Amsterdam, pour le prévenir des 


V 




( 277 ) 

nouveaux complots qu’on a formés 
contre lui ; et je Tai prié, madame, 
de me rapporter cette bague, qui ap¬ 
partient au maréchal, afin que je 
puisse me présenter devant vous, 
et vous inspirer quelque confiance. 

J’étais restée au service d’un des 
ennemis de votre époux, afin d'être 
à même de parer les coups qu’on 
voudrait lui porter ; mais par mal¬ 
heur on a jugé mon cœur, on a 
pensé avec raison que tant de per¬ 
fidie m’avait indignée , et je me 
suis vue contrainte à quitter Paris 
I pour ne pas tomber au pouvoir de 
mes coupables maîtres qui avaient 
résolu de me faire conduire dans le 
fond d’une prison, où je devais ex¬ 
pier le crime impardonnable d’avoir 
été utile au maréchal. Je viens donc, 
madame la duchesse, chercher un 
asile dans votre château, et vous 
offrir mes services. 

Laurence avait écouté avec ravis¬ 
sement ce que Laurette venait de 
lui dire , car c’était cette excellente 
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fille qui n^avait dû sa liberté qu’à' 
une fuite précipitée de, la capitale. 

Le lendemain qui suivit le jour 
de l’arrivée du maréchal à Paris, 
et lorsque madame de Saint-Vallier 
eut acquis la connaissance de la 
trahison de sa suivante, il fut décidé 
enire elle et le ministre que Lau- 
rette serait accusée d’avoir soustrait' 
des diaraans à sa maîtresse, et con¬ 
duite dans une prison, d’oii elle ne 
devait jamais sortir. 

■I 

Comme il importait que personne 
n’eût connaissance de cette arresta¬ 
tion , puisqu’il eût fallu juger la 
prévenue, Clair de Villedieu, qui 
la veille avait traité Laurette très- 
sévèrement , cJiangea de ton avec 
elle, prit une physionomie riante, 
et lui fit même présent d’un très- 
joli collier de perles, enrichi dedia- 
mans. —Madame est bien bonne, 
lui dit la suivante, mais une si belle 
parure ne me convient point f je 
n’oserais la porter.—Eh ! pourquoi, 
puisque je te la donne ? c’est la juste 
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récompense de ta fidélité. Tout en 
voulant paraître douce, son regard 
avait quelque chose de faux qui 
n’échappa point à l’œil pénétrant 
de Laurette. —Ce soir, continua sa 
maîtresse, il faudra que tu portes des 
papiers à Thotel de M. de Louvois, 
et tu ne les remettras qu’à lui seul. 
—Monseigneur passera donc la.jour- 
née sans venir visiter madame? — 
Oui ; il ne peut quitter aujourd’hui 
son cabinet. — Cela est bien éton¬ 
nant : vous allez bien vous ennuyer. 
— Nous passerons la journée en¬ 
semble j tu es si bonne fille, si gaie! 
— A quelle lieure madame m’en- 
verra-t-ellé à l’hotel du ministre? 
— A dix heures. —Du soir? —Oui. 
—Madame ne pourrait pas y envoyer * 
un de ses domestiques ? — Que 
crains-tu ? —Dame! écoutez donc \ 
une fille qui a de riionneur n’aime 
1 pas courir les rues pendant la nuit. 
— On t’y conduira en voiture.— 
Mais vous avez chassé votre.cocher. 
— M. de Louvois m’enverra le sien. 
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— Dès lors vous feriez tout aussi 
Lien de le charger de votre commis¬ 
sion. — Je n’ai de confiance qu’en 
toi* —Madame me fait trop d’hon¬ 
neur , et j’obéirai. 

Clair, trompée par l’apparènte 
soumission de Laurette, jouissait 
déjà du plaisir de la vengeance, dans 
laquelle elle se flattait de trouver sa 
sûreté. 

Il était midi, et la suivante, en 
paraissant bien décidée à suivre tous 
les ordres qu’on lui donnait, se hâta i 
de prendre l’argent qu’elle possé- ^ 1 
dait, se revêtit de deux habits qu’elle | 
mit l’un sur l’autre, et sortant pré- f 


cipitamment par une petite porte du 
jardin qui donnait sur les Champs- 
* Elysées, elle prit une voiture de 
place, et se fit conduire jusqu’au 
faubourg Saint-Jacques, passa la 
nuit dans une petite hôtellerie d’où 
elle écrivit à son père-, en l’ins¬ 
truisant des dangers qu’elle avait 
courus, le priant de recomman¬ 
der à Valentin la plus grande pru- 
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dence, et de rengager à venir la 
retrouvera Toulouse, ajoutant qu*il 
savait bien en quel château elle de¬ 
vait se rendre. 

Après avoir pris ces précautions , 
elle partit promptement; et vingt- 
quatre heures après, elle avait mis 
entre elle et madame de Saint-Val- 
lier un intervalle de près de qua¬ 
rante lieues. 

Il était déjà cinq heures du soir 
quand la trop coupable Clairim¬ 
patientée de ne point voir Laurette, 
la sonna avec une vivacité qui fit 
aussitôt accourir un des domesti¬ 
ques. — Que me voulez-vous, de¬ 
manda-t-il?— C’est Laurette que 
j’appelle. —Ma foi, madame , elle 
n’a point paru à l’office. —Cherchez-, 
la ; qu’elle vienne de suite. Le do¬ 
mestique sortit, et revînt en disant 
que la suivante était sans doute 
dehors de l’hôtel , puisqu’il avait 
cherché partout, l’avait demandée 
à tous les gens, et que personne ne 
pouvait dire où elle était allée. 
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Madame de Saint- Vallier envoya 
à sa chambre : rien n^avait été en- 
levé; Laiirette avait de très-beaux 
effets ; ils y étaient encore. Elle n’é¬ 
tait donc point partie ? D’un instant 
à Taiitre elle pouvait rentrer. Ce fut 
inutilement que sa maîtresse l’at¬ 
tendit. Le lendemain elle fut elle- 
même dans la chambré de la sui¬ 
vante, vitsurla cheminée un papier 
que le valet n’avait point aperçu. 
C’était une lettx'e adressée à made¬ 
moiselle Clair de Villedieu ; celle-ci 
s^en empara, et retourna à son ap¬ 
partement. 

Elle brisa le cachet, et lu t : « Lors- 
»> que j’entrai chez vous , madame, 
» je croyais à votre bonté ; et le jour 
>> où vous fûtes conduite au monas- 
» tère des religieuses de la rue Saint- 
" Jacques, je crus vous donner une 
» preuve de ma fidélité, devons étais 
» réellement attachée. Ce n’est qu’au 
» moment où, renonçant à la sen- 
« sibilité qui doit distinguer une 
" femme • vous m’avez fait connaître 
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» que vous aviez un, prisonnier; 

« que j'ai cessé de vous regarder 
« comme ma maîtresse , et que j'ai 
résolu de traverser vos projets et 
» ceux de votre amant. Ùe^l moi 
>> qui ai rendu le maréchal à la li- 
» Lerté. Depuis, je l'ai prévenu des 
complots formés contre *lui; ce- 
» pendant j'ai caché votre nom. II 
» neconnaît pas même en ce moment 
l'être mystérieux qui a veillé sur 
» ses jours, ni la femme criminelle 
« qui a juré sa mort. J'ai surpris 
vos projets contre moi. Vous de- 
» viez ce soir me faire conduire dans 
« une prison ; mais je vous ai de- 
» vancée, et ne vous crains iiulle- 
» ment. C’est à vous de trembler, 
:>5 si vous ne renoncez à vos infâmes 
» desseins contre la vertueuse fa- 
» mille du maréchal de Montezert. 
» Songez que sans cesse j'aurai l'œil 
» sur vous ; et si vous ne cessez vos 
» persécutions, je vous dénoncerai 
» publiquement. Je suis près de votre . 
» hôtel ^ je serai instruite de tout ce 
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» qui s’y passera, et j’en instruirai 
» le maréchal, ou même le Roi, Il 
» est temps enfin qu’une femme dé- 
» pravée commence à frémir sur 
» l’avenir qui l’attend. Adieu, ma- 
» dame ; songez à l’avis que je vous 
» donne. Je vous répète que per- 
» sonne ne sait encore que c’est vous 
» qui depuis si long-temps persé- 
» cutez le maréchal > que c^est vous 
» qui entretenez contre lui la haine 
» de M. de Louvois ; mais si j’ap- 
» prends que vous continuez, s’il 
» arrive quelque nouveau malheur 
)* à ce noLle guerrier, ainsi qu’à la 
r» vertueuse Laurence de Sully, je 
» parlerai, j’irai me jeter aux pieds 
» du Roi. Il entendra mes justes dé- 
*> nonciations, et punira une femme 
I» qui par sa méchanceté déshonore 
» son sexe. » 

On doit se former une juste idée 
de la fureur de Clair de Villedieu. 
Elle jure de faire rechercher Lau- 

rette, de se venger f mais où la 

♦ 

trouvera-t*elle ? Il paraît qu’elle n’est 
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point éloignée de Fliôtel, qu’elle y 
a laissé quelqu’un , chargé de lui 
gendre compte de tout ce qu’on pour- 
raity dire relativement au maréchal- 
Quel était donc celui de ses domes¬ 
tiques dont elle devait se délivrer ? 
Comme elle était dans cette per¬ 
plexité , le ministre entra , et lui 
témoigna rétoniiement qu’il avait 
éprouvé en ne voyant point arriver 
la veille, au soir, celle qu’on devait, 
par ses ordres, conduire dans une 
prison. Pour toute réponse , ma¬ 


dame de Saint-Vallier lui donna la 
lettre que Laurette avait laissée sur 
la cheminée de sa chambre. 

M. de Louvois chercha à rassurer 
sa maîtresse , en lui promettant 
qu’avant huit Jours cette fille, qui 
avait osé la menacer avec tant d’au¬ 
dace , serait ^ans l’impossibilité de 
lui nuire. Il lui apprit ensuite que 
le duc de Montezert était à Paris, à* 
l’hôtel de Metz, près de la place des 
Victoires J qu’il avait été blessé, et 
ne sortait point. J’ai, dit-il, envoyé 
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Saint-Brice demande.r le duc ; mais 
on lui a dit qu’il n’était point à 
riîôtel. Il se cache, car Je suis cer¬ 
tain qu’il y est arrivé hier à dix 
heures du soir. — Le Roi connaît-il 
son retour ? — Non 5 depuis deux 
Jours le monarque est parti pour son 
château de Saint-Germain : il est 
fu l ieux contre le maréchal qu’il croit 
toujours en Hollande. —Je suis as¬ 
surée qu’il triomphera encore, qu’il 
trouvera les moyens de se Justifier. 
— Je ne le crois point. Dans la der¬ 
nière conversation que j’ai eue avec 
Louis , comme il jurait^de punir cet 
amhassadeur, que déjà il nommait 
rebelle , j’ai paru me déclarer le 
défenseur du duc. Rien ne rend le 

m 

Roi plus furieux que la contrafiéléj 
il suffisait que Je défendisse Mon- 
tezert pour qu’il l’accablât. —Si 
des empêcheinens raisonnables le 
retenaient à Amsterdam, ne devait- 
il pas envoyer des dépêches ?—Mais, 
Sire^ répondis-Je en paraissant vou¬ 
loir l’attendrir, s’il est malade?—• 
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N*a-t-il pas un secrétaire, des 
écuyers ? — Souvent des ageiis sont 
infidèles oxi ineptes ; ils peuvent 
perdre des papiers, et ne plus oser.. • 
—Vous êtes bien changé, monsieur 
de Louvois ! — Sire , dès qu’un 
homme est malheureux, la haine 
doit disparaître. Enfin le Roi, mé¬ 
content de ma feinte sensibilité, 
me brusqua , et quitta son ca])inet, 
plus furieux encore qu’il ne l’était 

avant notre conversation... H revint 

« 

sur ses pas, et me dit : Si, pendant 
mon absence de la capitale, le ma- 

l’échal de Montezert y arrivait, vous 
lui défendrez , en mon nom , de 
venir à*Saint-Germain , et lui or¬ 
donnerez de rester à Paris jusqu’à 
mon retour. 

Ainsi, dit'Clair, vous allez pou¬ 
voir faire trembler rorgueilleiix ma¬ 
réchal. — Je suis loin d’avoir l’in¬ 
tention de lui parler. Il prétend 
garder 1 incognito, qu’il le garde. 
Je veux avoir Pair d’ignorer son 

retour, tout en surveillant avecsoin 
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les démarches que ses gens pour¬ 
raient faire. 

Quoiqu’il se crût'bien certain des 
agens qu'il employait, il ne fut 
point instruit que le maréchal avait 
envoyé son premier écuyer à Saint- 
Germain , et qu'il en avait rapporté 
une nouvelle satisfaisante. 

Si Louis n'eût consulté que la 
justice, il n’eût pas hésité un seul 
moment à faire triompher le ma- 
réchah, en perdant son ennemi ; 
mais Louvois était nécessaire au 
monarque ; il avait fait beaucoup 
de bien et beaucoup de mal, et son 
hypocrisie était telle qu'on s'aper¬ 
cevait du premier, sans avoir de 
certitude du second; et, d'ailleurs, 
ce ministre était devenu si puissant 
sur l'esprit du Roi, que celui-ci 
n'avait pas la force de le contra- 
, rier(i). Aussi le maréchal comptait- 


(i) Sans cesse Louvois flattait son maître; 
sans cesse il formait des projets qui devaient, 
suivant lui, augmenter la gloire du Roi ; et 
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il sur fort peu de justice de la part 
du souverain.- Il fut étonné lors¬ 
qu'on rentrant, son écuyer lui dit: 
Ail! monseigneur, combien Je suis 
satisfait d'être allé trouver le Roi ! 
du moins il a lu votre message. 
Tandis qu’il daignait me faire des 
queslions, je voyais sur sa figuré 
tout l'intérêt que vous lui avez ins¬ 
piré j et quand je lui ai dit la ma¬ 
nière atroce avec laquelle on avait 
arrêté votre voiture, en se 
du nom du 


souverain 


servant 
il s’est 


écrié : Pauvre Laurence ! pourvu 


fambiliou du prince y trouvant son compte ,* 
it était bien rare que le ministre éprouvât des 
contradictions, niênie dans ses plus mauvaises 
actions : le monarque les attribuait à la néces¬ 
sité de punir. 

■ 

Ce fut à Louvois qu’on dut le bombarde¬ 
ment de Liège , les ravages du Palatinat, et 

# * 

tous les excès qui se commirent dans ces temps. 
Ce ministre dur , inflexible , commandait froi¬ 
dement les massacres;'Son caractère flegma¬ 
tique le rendait propre à toutj et plus d’une* 
fois, le même jour, il ordonnait une fête et 
faisait dresser un écbafaud. 
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qu’elle n’apprenne point l’attentat 
affreux... elle en mourrait de dou¬ 
leur. — Vous voyez , mon cher 
maître, ajouta Técuyer, que le mo¬ 
narque aime aussi beaucoup ma¬ 
dame la duchesse. Ali ! soyez bien 
tranquille ; Je suis assuré que main¬ 
tenant vos ennemis n’oseront plus 
vous persécuter. 

Le maréchal ne‘-concevait point 
un augure aussi favorable 3 il n’a¬ 
vait aucune preuve à donner de la 
scélératesse de Louvois ; quoiqu’il 
fût bien persuadé que lui seul avait 
soudoyé les assassins, il n’osait l’en 
accuser. 

Huit jours se passèrent, pendant 
lesquels se guérirent la blessure du 
duc et celles'd’Herbert. Celui-ci 
était en état de repartir pour aller 
en Languedoc , mais il ne voulut 
point quitter son maître. Non, lui 
dit'il, il m’est impossible de vous 
laisser. Que dirait madame la du* 
chesse , en me voyant arriver sans 
vous ? Ecrivez-lui ÿ et nous, atten- 
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dons avec confiance la visite du Roi. 
Je sais qu’il a quitlé Saint-Germain; 
ainsi d’un moment à Tautre nous 
saurons à quoi nous en tenir. 

EneffetjlemonarqueétaitàParis. 

Son premier soin fut de Remander 
à M* de Louvois si le maréchal était 
de retour? —Sire, je l’ignore ; mais 
je conjure votre majesté de ne point 
s’en offenser. —Oui; je crois que 
vous avez raison; il faut attendre ; 
.j’aime à penser qu’il se justifiei'a. 
—Je l’espère. — Les roules ne sont 
pas sûres ; il lui est peut-être arrivé 
quelque accident. —Il ne voyage pas 
seul. —Non , mais s’il n’avait pas 
avec lui une grande suite y par 
exemple , deux , trois écuyers ne 
peuvent résister trop souvent à une 
douzaine de brigands armés. —-Il 
est vrai.—Enfin il arrivera, et nous 
connaîtrons les causes réelles de son 
retard. Ce qui m’étonne, continua 
le monarque, c’est le silence qu’il 
garde. 

Le ministre était calme, et ran¬ 
geait des .papiers qu^il devait pré- 
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senter à la signature du Roi. Tout 
en paraissant ne plus s’occuper du 
maréchal, il parla des bruits qui 
se répandaient sur les calvinistes, 
qui , disaibon, s’agitaient et sem- 
Llaientjparleurconduite, annoncer 
U ne révolte dans le midi de la France* 

w 

‘ On saura les faire rentrer dans le 


devoir, répondit vivement le Roi. 
Je suis charmé que le maréchal 
Montezert ne soit pas en ce moment 
dans ses domaines ; car on l’accuse¬ 
rait d'être la cause de ces soulève- 
mens. —Àh! Sire, je l’en croirais 


incapable ; mais il paraît qu’il cir¬ 
cule des écrits dont j’espère bientôt 
découvrirrauleur. J’ai mis plusieurs 
de mes agens à leur poursuite, et 
si je peux saisir le fil de cette cons- 
])iration, la paix renaîtra bientôt. 

L’intention du ministre était de 
faire servir ce qu’il avait trouvé 
dans 4e portefeuille de Montezert, 
afin de hâter sa ruine, qui t 
trop poui sa vengeance. 

FIN DU SECOND VOLUMK. 
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